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    Dans la série des aventures d’Alex Rider,

    espion malgré lui :


    Tome I. Stormbreaker


    Tome II. Pointe blanche


    Tome III. Skeleton Key


    Tome IV. Jeu de tueur


    Tome V. Scorpia


    Tome VI. Arkange


    Tome VII. Snakehead


    Tome VIII. Les larmes du crocodile


    Tome IX. Le réveil de Scorpia


    Tome X. Roulette russe


  



  

    Pour JW.
Merci.


  



  

    

    Chapitre 1


    Disparition


    

      Le meeting aérien du Suffolk, sur la côte est de l’Angleterre, avait attiré cinquante mille personnes. Parmi elles, une seule était venue y commettre un meurtre.


      En ce troisième week-end de septembre, les familles avaient profité d’un lundi férié et du beau temps pour se rendre sur la base aérienne, distante d’un kilomètre environ de la mer. On pouvait y admirer des reliques des Première et Seconde Guerres mondiales : biplans monoplaces, Spitfire, Hurricane. Ce matin-là, les Red Arrows – la patrouille acrobatique de la Royal Air Force – avaient offert au public une prestation éblouissante, tout en chevauchements, croisements et loopings, avant de plonger dans de longs panaches de fumées rouges, blanches et bleues. S’étaient également produits le Tornado GR4 – l’avion de combat biplace utilisé en Irak et en Libye – et le F-35 Lightning II, l’un des appareils les plus sophistiqués et les plus chers au monde… cent millions de livres sterling l’unité ! Enfin, il y avait aussi là des simulateurs de vol, des spectacles de voltige à moto, des démonstrations de drones et des stands de maquillage et d’attraction.


      Comme pour tout événement public organisé au Royaume-Uni, un réseau de sécurité important quoique quasi invisible avait été mis en place. Devant l’impossibilité de fouiller les voitures de tous les spectateurs, des caméras de sécurité enregistraient chaque arrivée, après quoi les plaques d’immatriculation étaient vérifiées en temps réel. Certains badauds remarquèrent peut-être des agents en uniforme dans la foule, et même une poignée de chiens policiers. Rien d’anormal. Les agents en civil, la plupart armés, se faisaient quant à eux plus discrets. Il faut dire que le département antiterrorisme avait classé le niveau de menace à MODÉRÉ pour ce meeting aérien.


      Personne ne prêta donc d’attention particulière à la femme qui arriva peu après 15 heures, au volant d’un Ford Transit en provenance de St John Ambulance – la plus grande organisation caritative du pays en matière de santé. De plus, l’inconnue arborait l’uniforme vert et noir des bénévoles. Dans un sac en nylon orné d’une croix blanche, elle transportait médicaments et bandages.


      Petite, légèrement voûtée, elle avait été victime d’un coiffeur facétieux : ses cheveux roux foncé étaient raides d’un côté de son crâne, bouclés de l’autre. Sa démarche dégageait quelque chose d’agressif, comme un boxeur s’apprêtant à monter sur le ring. Elle avait quarante-six ans, une dizaine de kilos en trop, la respiration lourde et la lèvre supérieure ourlée de sueur. Quant à la couche de maquillage qu’elle s’était tartinée sur la figure, elle ne l’embellissait en rien – au contraire. Tout en se dirigeant vers sa destination, l’inconnue chaussa une paire de lunettes noires bon marché qui dissimula la violence de son regard.


      Une entrée spéciale était réservée aux soignants, techniciens et organisateurs. La quadragénaire présenta un passe au nom de Jane Smith au planton de service. Ce n’était pas sa véritable identité, de même qu’elle ne travaillait pas pour St John Ambulance. Le militaire aurait pu s’étonner d’une arrivée si tardive, en toute fin de meeting ou presque. Il aurait pu demander à cette personne pourquoi elle venait seule. Mais il était vanné et n’attendait que le moment de rentrer chez lui. Un bref coup d’œil au passe, un geste de la main. Il ne fouilla même pas le sac de « Jane Smith ».


      Celle-ci s’appelait en réalité Dragana Novak. Elle avait quarante-six ans et, jusque récemment, occupait le grade de lieutenant-colonel dans l’aviation militaire serbe. Sa carrière s’était achevée suite à une bagarre avinée avec un autre pilote. Son adversaire la dépassait de trois bonnes têtes, mais c’est lui qui avait fini à l’hôpital. Il y était encore. L’affaire était bien sûr passée en cour martiale. Dragana Novak risquait d’être renvoyée dans sa ferme natale, et elle attendait le verdict quand son téléphone avait sonné. Une offre incroyable. Deux cent mille dollars pour deux jours de travail. Était-elle intéressée ?


      La question ne se posa même pas. Dragana retrouva son contact dans une taverne de Belgrade, devant son plat préféré, le sarma – bœuf épicé roulé dans des feuilles de chou –, agrémenté d’un grand verre de rakija, l’alcool de prune local. Son interlocuteur, anonyme, lui expliqua ce qu’on attendait d’elle. L’opération s’annonçait délicate, Dragana allait devoir employer tous ses talents. Elle n’hésita pourtant pas une seconde. Tout ce qui l’intéressait, c’était l’argent. Et de ce côté-là, elle n’avait jamais reçu d’offre aussi alléchante.


      C’est donc toute à ses rêves de bijoux, de voitures de sport et de chocolats fins qu’elle se fraya un chemin entre les différents stands du meeting aérien. La foule se massait déjà en vue de la dernière exhibition de la journée. Le clou du spectacle. L’appareil prévu attendait ses pilotes sur le tarmac. La Serbe s’arrêta à la barrière qui longeait la piste et sortit ses jumelles. Elle les plaça devant les verres fumés de ses lunettes. Un sourire s’esquissa lentement sur ses lèvres.


      Sa cible était bien là.


      Le Sikorsky CH-53E, de fabrication américaine, surnommé le Super Stallion. Un hélicoptère proprement unique au monde. Aussi haut qu’un immeuble de deux étages, plus long que trois bus londoniens disposés à la queue-leu-leu, le CH-53E était d’une laideur repoussante. On l’aurait dit composé de bric et de broc, sans plan d’ensemble.


      Cela dit, le Super Stallion peut non seulement voler, mais atteindre une vitesse de 315 km/h. Son plus grand atout ? Sa capacité de treuillage : seize tonnes. Les Américains l’utilisent pour transporter une section complète de soldats, avec un arsenal suffisant pour anéantir une armée entière. Comment un tel mastodonte peut-il ne serait-ce que décoller ? Une partie de la réponse vient de ses trois moteurs surpuissants. Ainsi que de ses énormes rotors de vingt-quatre mètres de diamètre chacun, aux pales en alliage titane-fibre de verre. La plupart des hélicoptères possèdent quatre pales. Le Super Stallion en possède… sept.


      Dragana Novak examinait la bête, son fuselage gris, son cockpit, son rotor arrière. L’armée de l’air serbe n’avait pas les moyens de s’offrir une machine pareille, mais la pilote avait eu l’occasion d’en tester un modèle lors d’un entraînement sous l’égide des Nations unies. Le frisson procuré par le vol était encore vif dans sa mémoire. Et d’ici moins de trente minutes, ce beau joujou serait à elle. Dragana n’avait pas d’enfants. Elle ne s’était jamais mariée. Pourtant, à admirer cet hélicoptère, à sentir sa puissance lui parvenir depuis le tarmac, elle comprit qu’elle en était amoureuse.


      Trêve de flânerie. L’opération était minutée à la seconde près, Dragana savait ce qu’elle avait à faire. Plusieurs hangars s’alignaient de l’autre côté de la piste, mais deux bâtiments dominaient la base aérienne, à proximité de la Serbe. Deux reliques de la dernière guerre. Le premier, la tour de contrôle. L’autre, une structure basse en brique rouge, percée d’une vingtaine de fenêtres et d’une série de portes. Un ancien complexe de bureaux qui accueillait désormais pilotes et techniciens pendant les exhibitions. On y trouvait aussi les vestiaires, les salles de repos et une cafétéria.


      Son sac à l’épaule, Dragana se dirigea vers l’entrée où deux hommes en uniforme filtraient les visiteurs. Tapis roulant et appareil à rayons X (comme dans les aéroports) pour les bagages ; détecteur de métaux pour les personnes.


      — Bonjour, commença Dragana. Je viens voir le sergent Perkins.


      La pilote avait étudié cinq ans à Londres dans le cadre de sa formation. Son anglais était plus que correct, mais teinté d’un fort accent.


      — Pourquoi ? demanda l’un des gardes en interrogeant du regard son collègue.


      Les deux hommes occupaient ce poste depuis le matin, et ils n’avaient encore jamais vu Dragana.


      Celle-ci afficha un large sourire – dévoilant des dents jaunies par le vin et le tabac. Elle fourra une main dans sa poche et déclara :


      — Il a un début de migraine. Je lui apporte de l’aspirine.


      Une histoire à dormir debout. Les deux gardes auraient dû demander confirmation à la tour. Mais, comme leur collègue à l’entrée, ils se laissèrent aveugler par les apparences. Une femme seule. En uniforme de St John Ambulance. La journée touchait à sa fin, le meeting aussi. Qu’y avait-il à craindre ?


      — Parfait, approuva un des deux hommes. Merci de déposer votre sac sur le tapis roulant et de retirer tous les objets métalliques de vos poches.


      — Tout à fait, dit la Serbe en s’exécutant.


      Le tapis roulant fit passer son sac dans l’appareil à rayons X. Elle savait qu’il ne contenait rien de suspect. Ce fut ensuite l’épisode du détecteur de métaux. Un sourire lui échappa lorsque le voyant vert s’alluma. Dragana récupéra ses affaires et poursuivit son chemin. La mission s’annonçait plus simple que prévu.


      Elle enfila un long couloir avec parquet sur le sol et éclairage vieillot au plafond. Quelques individus la croisèrent, mais aucun ne parut la remarquer. L’effet « uniforme » jouait encore. Parvenue à une porte au bout du passage, elle toqua poliment.


      — Entrez !


      Dragana reconnut l’accent américain. Deux hommes en tenue de pilote étaient assis dans cette pièce. Le sergent Brad Perkins, une petite trentaine mais un air plus juvénile. Rasé de frais, cheveux blonds, yeux bleus. Il avait décroché sa certification très récemment, au centre de l’Aviation américaine de Fort Rucker : cette exhibition était une de ses premières missions. Le voyage en Angleterre ne l’emballait pas, le Suffolk encore moins – il n’aurait même pas su le localiser sur une carte ! Son copilote, lui aussi américain, et du même âge que lui, buvait tranquillement un Coca. Dragana ignorait son identité. C’était sans importance.


      — Que pouvons-nous faire pour vous ? demanda Perkins.


      — Eh bien, ma foi, mourir, répondit la Serbe en tirant d’une poche de sa veste un drôle de pistolet.


      C’était un modèle en céramique blanche, pour mieux blouser le détecteur de métaux. Dragana pressa deux fois la détente. L’arme disposait d’un minuscule réservoir d’air comprimé grâce auquel elle tirait non pas des balles mais des fléchettes en plastique – chacune trempée dans la tétrodotoxine, un des poisons les plus violents de la planète. La tétrodotoxine, ou TTX, est une neurotoxine secrétée par certains poissons et poulpes, d’une efficacité foudroyante. Brad était mort avant d’avoir pu se lever. Son partenaire tenta de parler, demeura le regard figé dans le vide, puis s’écroula.


      Dragana rangea son arme, s’approcha de ses victimes. Le sergent Perkins faisait à peu près sa taille. Elle lui ôta sa tenue.


      Dix minutes plus tard, elle ressortait du bâtiment en combinaison de vol, un dossier relié cuir sous le bras. Personne ne l’arrêta, elle put grimper sans encombre à bord du Super Stallion. Le personnel au sol s’attendait à voir monter deux hommes, pas une femme seule. Et sûrement pas vingt minutes avant l’horaire prévu. Pour autant, personne n’intervint. Après tout, cette femme avait l’air de savoir ce qu’elle faisait. Elle portait la tenue adéquate. Et l’idée même que l’on puisse dérober un hélicoptère géant, en plein jour, était inenvisageable.


      C’est donc très décontractée que Dragana chaussa les écouteurs de l’appareil. Par habitude, elle passa en revue les différents instruments de mesure, le niveau de carburant. Elle brancha la génératrice principale et les équipements électroniques, puis regarda les sept énormes pales se mettre en branle, prendre de la vitesse jusqu’à devenir indiscernables. Malgré les écouteurs, le vacarme était assourdissant. La Serbe posa la main gauche sur les contrôles groupés avant d’ajuster les gaz. Elle sentait sous elle le souffle des rotors, les rafales qui frappaient le tarmac à plus de 150 km/h.


      — Stallion 1, décollage autorisé…


      La voix provenait de la tour de contrôle – un jeune homme qui parlait sur un ton enjoué, presque niais.


      Une dernière vérification. Les rotors avaient atteint la cadence requise. Dragana fit alors jouer les gaz et les pédales de l’appareil pour diriger le Super Stallion sur la piste. C’était le moment qu’elle préférait, quand le mastodonte n’appartenait qu’à elle. La pilote se surprit à murmurer dans sa langue natale à mesure que l’hélicoptère quittait le sol.


      — Oui, mon beau. Partons ensemble. Nous pouvons y aller…


      Dragana avait presque l’impression de danser. Elle repensa un instant aux deux hommes qu’elle avait tués. Ils ne lui inspiraient aucune pitié. Après tout, elle était officier de l’armée, entraînée à tuer – un peu déçue de ne jamais en avoir eu l’occasion jusqu’à ce jour. Dix minutes de vol et deux cent mille dollars à la banque… Elle aurait accepté de tuer cinquante personnes de plus pour un tel pactole. Elle inclina le manche afin de pointer le nez de l’appareil vers le sol et l’entraîner vers l’avant. L’appareil obéit au quart de tour. Bientôt, il survolerait la mer.


      — Stallion 1, obliquez à gauche, cap zéro cinq zéro, et atteignez altitude cent pieds, à vous.


      L’homme de la tour de contrôle baragouinait toujours dans son oreille. Dragana n’allait évidemment pas obéir à ses instructions. De fait, il commençait à l’agacer. Elle coupa le volume du casque. Puis obliqua vers la droite.


      Les Britanniques allaient flairer l’entourloupe. L’itinéraire de l’hélicoptère serait suivi par les systèmes radars primaires et secondaires. Très vite, le centre de contrôle aérien de Swanwick donnerait l’alerte rouge. Si ce n’était déjà fait. Tout le monde saurait que la pilote serbe avait dévié du plan de vol prévu et ne répondait pas aux injonctions. La chasse serait lancée. Des dizaines de satellites allaient recevoir ordre d’observer ses moindres mouvements. Sans compter que le Super Stallion était équipé de systèmes de communication que Dragana n’avait pu neutraliser, et qui devaient déjà émettre des données. La quadragénaire adorait cet engin. Il était sa chose. Mais elle ne pouvait l’empêcher de les trahir, elle et lui.


      Le timing était essentiel. La pilote avait mémorisé l’itinéraire à suivre et réalisé les ajustements nécessaires. Avisant les eaux grises de la mer du Nord en contrebas, elle prit la direction du sud. Le port de Felixstowe apparut par une vitre : les grues et portiques des docks, les deux fleuves – le Stour et l’Orwell – qui s’enfonçaient dans l’intérieur des terres. Dragana mit les gaz et passa en quasi-rase-mottes sur la jetée et le front de mer. Pas vraiment discret, mais peu importait. Quelque part, cela valait mieux ainsi.


      Le champ qu’elle recherchait se trouvait juste au sud de l’A12, le grand axe reliant Londres au Suffolk. Quelques bâtiments épars, une ferme abandonnée. Dragana avait étudié les lieux sur cartes et photos : elle les reconnut dans la seconde. Quelques voitures stationnaient là. La Serbe savait qu’une demi-douzaine d’hommes l’attendaient au point de rendez-vous.


      Et soudain, sa destination apparut. Elle l’aperçut à six cents mètres et entama aussitôt sa descente. Un rectangle d’acier couché dans l’herbe, une plateforme pour hélicoptère aux dimensions exactes du Super Stallion. Trois épaisses boucles métalliques étaient disposées en triangle et soudées à la structure. La phase critique commençait. L’appareil était équipé de trois énormes roues. Chacune devait être positionnée au plus près des boucles. Autrement, le plan tombait à l’eau.


      Dragana avait les choses en main. Le Super Stallion lui obéissait au doigt et à l’œil. La pilote serbe abaissa ses quinze tonnes aussi délicatement qu’une feuille tombe de l’arbre. Elle resta quelques secondes en vol stationnaire au-dessus de la plateforme puis acheva la manœuvre. Elle sentit les leviers hydrauliques encaisser le poids de l’appareil, et coupa les moteurs. Les rotors ralentirent. Le comité d’accueil accourait déjà vers l’hélicoptère, avec le nécessaire pour l’amarrer au sol.


      Chacun savait ce qu’il avait à faire. Dragana descendit du cockpit et se dirigea vers une voiture. Dans le même temps, les hommes fixaient les roues du Super Stallion aux boucles métalliques grâce à des pinces en alliage à base de magnésium – le métal le plus léger et le plus résistant qui soit.


      L’opération leur prit deux minutes. Ce délai écoulé, Dragana Novak avait déjà quitté les lieux, assise à l’arrière du bolide qui la conduisait à Londres. Le Super Stallion était assujetti à sa plateforme. À moins de cinquante kilomètres de la base aérienne où il avait été dérobé.


      Un des hommes sortit une télécommande de sa poche. Il attendit un signal, puis enfonça un bouton. Aussitôt, les vérins installés sous la plateforme s’actionnèrent, et la structure se redressa peu à peu, telle une trappe en train de s’ouvrir. Le mouvement achevé, l’hélicoptère se retrouva à la verticale, son nez pointant vers le ciel.


      La deuxième phase de l’opération pouvait commencer.


      *


      — Et ensuite ?


      Assise dans son bureau, au seizième étage des locaux de Liverpool Street, à Londres, la chef exécutive de la division Opérations spéciales du MI6 examinait le rapport qu’on venait de lui remettre.


      En poste depuis quatre semaines seulement, Mme Jones avait succédé à son ancien patron, Alan Blunt. Mince, brune, vêtue d’un tailleur noir uniquement rehaussé d’une broche en argent en forme de poignard, elle paraissait épuisée. À la minute où Blunt avait démissionné, elle avait senti le poids de sa charge peser sur ses épaules et compris ce qu’impliquait d’endosser la responsabilité de la sécurité du pays tout entier. Et maintenant, cette affaire ! Des problèmes, des craintes, des dangers, elle en avait déjà eu son lot. Mais ce détournement d’hélicoptère constituait la première crise réelle depuis sa prise de fonction.


      Elle avait convoqué quatre hommes dans son bureau : deux des Opérations spéciales, et deux militaires. Sa question, « Et ensuite ? », elle l’avait adressée à son chef d’état-major, John Crawley, une figure historique du service et ancien agent de terrain d’une efficacité redoutable. On racontait que trois organisations rivales avaient tenté de le débaucher la même année, pendant que trois autres tentaient de l’assassiner. Désormais, sa calvitie avancée, son regard fatigué et son allure des plus ordinaires pouvaient inciter les gens à le sous-estimer. Ce serait commettre une grave erreur.


      — L’appareil a mis le cap vers le continent, expliqua Crawley. Dans un premier temps, nous avons cru qu’il partait pour la Russie. Mais au bout de sept kilomètres à peine, il a bifurqué vers le sud et s’est rapproché de la côte. Les systèmes radars primaire et secondaire de Swanwick l’ont alors pisté. La dernière fois qu’il a été vu, il survolait Felixstowe. Après ça, il s’est volatilisé.


      — Comment ça, volatilisé ?


      — Il n’y a pas d’autre mot, madame Jones. Nos satellites le suivaient. Nous captions le signal de son transpondeur. Et puis plus rien.


      — Où est-il donc allé ?


      Crawley secoua la tête.


      — Nous n’en avons pas la moindre idée. Il a pu se crasher dans l’Orwell. La probabilité est importante. Cela dit, nous avons dépêché du personnel sur place, et ils n’ont relevé aucune trace de quoi que ce soit.


      Mme Jones se tourna vers le voisin de Crawley.


      — Des nouvelles du site ? demanda-t-elle.


      Ce deuxième agent était le benjamin de la salle. La vingtaine presque achevée, la peau noire, un regard pétillant d’intelligence et les cheveux coupés très ras, il était vêtu d’un élégant costume avec chemise blanche pimpante et cravate aux couleurs vives. Le jeune homme était gêné dans ses mouvements suite à une blessure par balle récente, lors d’une opération en mer de Timor. Il s’en était toutefois remis avec une rapidité surprenante et avait insisté pour reprendre le travail. Mme Jones l’appréciait. C’est d’ailleurs elle qui était allée « le chercher » au Special Air Service et l’avait pris sous son aile. Il s’appelait Ben Daniels.


      Daniels pressa une touche de son ordinateur portable. Aussitôt, une image apparut sur le grand écran mural du bureau.


      — Nous sommes sûrs à quatre-vingt-dix pour cent que l’hélicoptère s’est posé dans un de ces champs, affirma-t-il. Nous l’avons pisté jusqu’au tout dernier moment, quand soudain, comme l’a dit M. Crawley, il a disparu.


      Indiquant un point précis, il ajouta :


      — Il y a là, vous le voyez, des bâtiments de ferme, une grange, un moulin à vent ainsi que quelques habitations. Une église, également, à proximité. L’ennui, c’est qu’aucune de ces structures n’a le gabarit suffisant pour abriter un appareil aussi gigantesque que le Super Stallion…


      Mme Jones examina les clichés. Une grange, en effet – presque en ruine. L’hélicoptère pouvait-il être caché à l’intérieur, sous de la paille ? La chose avait dû être vérifiée. Le moulin, ensuite. Il ressemblait à tous ceux qu’elle avait pu voir dans le Suffolk : corps en bois, ailes blanches. L’église ? Non. Daniels l’avait dit lui-même, elle était trop petite. Les autres photos montraient une colline, une meule de foin, deux pylônes électriques, le fleuve. Si le Super Stallion ne se trouvait pas là, où pouvait-il bien être ?


      — Il a pu se poser sur un camion, reprit Ben Daniels, qui l’aura ensuite transporté Dieu sait où. Cela dit, il faudrait un très, très gros engin.


      — Insuffisant, madame Jones, intervint un des deux militaires.


      Sir Norman Blake, général d’armée aérienne, était aussi le chef d’état-major adjoint des armées du Royaume-Uni, soit le numéro 2 dans l’organigramme des forces britanniques. Petit et chauve, il arborait une moustache rousse et semblait en colère. De plus, il avait tendance à aboyer plutôt qu’à parler.


      — Les Américains n’apprécient pas. Ils ont perdu deux hommes. Ces hommes ont été ASSASSINÉS !


      — J’en ai bien conscience, sir Norman. Mais sachez que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir.


      — Je le répète, c’est insuffisant. Nous devons fouiller le secteur. Si le Super Stallion a été transporté par camion, il existe forcément des images.


      — Je crois que nous ne nous posons pas la bonne question, déclara l’autre militaire.


      Chichester. Des renseignements navals. Le teint pâle, la mine sérieuse, il s’exprimait à mots choisis.


      — Que comptent-ils faire de cet hélicoptère ? Devons-nous redouter une attaque terroriste ?


      — Cela semble peu probable, lui répondit Mme Jones.


      C’est la première éventualité qu’elle avait envisagée dès l’annonce du détournement.


      — Le Super Stallion a un rayon d’action de mille kilomètres seulement. Il peut être équipé de mitrailleuses, certes, mais celui-ci ne servait qu’au transport.


      — J’entends bien, mais qui transporte quoi ? répliqua sir Norman.


      Au ton de sa voix, c’est comme si Mme Jones était responsable de tout.


      — Le Premier ministre est très inquiet, enchaîna-t-il. Nous parlons d’un appareil gros comme un immeuble. Il doit bien être quelque part.


      — Nous cherchons toujours, lui assura Crawley. La police est mobilisée. Nos agents quadrillent le Suffolk. Pour l’instant, nous tenons la presse, et sommes en état d’alerte maximale.


      Mme Jones poussa un soupir. Son instinct lui soufflait que l’opération portait la signature de Scorpia. La violence employée, d’abord : était-il nécessaire de tuer les deux pilotes américains ? N’aurait-on pas pu se contenter de les assommer ? Ensuite, l’efficacité extrême de la manœuvre. Enfin, ce côté « tour de passe-passe ». Bluffant.


      Mais l’hypothèse ne tenait pas la route. L’organisation criminelle Scorpia n’existait plus. Ses membres étaient tous morts, en prison, ou en cavale.


      — Nous allons passer les environs de Felixstowe au peigne fin, déclara Mme Jones. Y compris le fleuve et la mer.


      Survolant les photos d’un geste, elle ajouta :


      — Cette ferme, ces collines, rien ne sera laissé au hasard.


      — Nous avons déjà fouillé tout le secteur, rappela Crawley.


      Mme Jones riva son regard à celui de son chef d’état-major avant d’assener :


      — Dans ce cas, recommencez.


      *


      La réunion n’était pas terminée que les agents du MI6 étaient déjà à l’œuvre. À la tombée du soir, leurs puissantes lampes torches balayaient l’herbe, les arbres, les pylônes électriques, les granges vides et délabrées. On n’ouvrit pas les portes du moulin. La structure était trop petite. Pas de temps à perdre.


      Personne ne remarqua que la partie extérieure du moulin était très fine : des plaques de contreplaqué récemment clouées.


      Personne ne remarqua non plus que, contrairement aux autres modèles de la région, celui-ci possédait sept ailes.


    


  



  

    

    Chapitre 2


    Le petit nouveau


    

      À huit mille kilomètres de là, à San Francisco, Alex Rider se réveillait et reprenait ses marques.


      Il habitait là depuis un mois, mais chaque matin, c’est comme s’il découvrait son nouveau foyer : une grande maison baignée de lumière et de couleurs, au sommet de Lyon Street, dans le quartier de Presidio Heights. Alex disposait de sa propre chambre, au troisième étage, sous les combles. On y accédait par un escalier étroit. Le matin, le soleil y entrait par une fenêtre inclinée donnant sur son lit. Le garçon pouvait alors s’habiller en profitant de la vue : la ville, l’océan, Alcatraz – la célèbre prison – et au loin Angel Island. La demeure, ancienne, était de style victorien, et ses pièces semblaient y avoir été disposées au hasard. L’intérieur était un dédale de couloirs, d’arches et d’escaliers en bois. À l’arrière, on trouvait un jardin ravissant, l’endroit idéal où passer la soirée, entre lierre, orangers, citronniers et rosiers sauvages dans de grands pots en terre cuite.


      Alex se rappelait parfois combien il était loin de chez lui. Mais il se reprenait aussitôt. Chez lui, c’était désormais ici.


      Cette maison, Edward Pleasure l’avait achetée quand il était venu poursuivre en Amérique sa carrière d’écrivain et de journaliste. C’est du reste Alex qui l’avait aidé à régler la transaction. Edward Pleasure était en effet l’auteur de Sous le vernis, une biographie de Damian Cray – vedette pop internationale, militant antidrogue et businessman multimilliardaire. L’ouvrage, rapidement best-seller, avait fait d’Edward une célébrité. Pourtant, c’est Alex qui avait démasqué Damian Cray… manquant, au passage, y laisser la vie. Le livre regorgeait d’informations que lui seul avait pu fournir.


      Edward Pleasure avait plus ou moins adopté Alex après sa dernière aventure en Égypte. Aux yeux du journaliste, l’adolescent avait été brisé par cette expérience. Il n’avait d’ailleurs guère prononcé que quelques mots à l’aéroport londonien d’Heathrow, et avait ensuite passé la totalité du vol à scruter le ciel par le hublot. Alex, avait annoncé Edward à l’approche de la côte américaine, je veux que tu te considères comme un membre de notre famille. Vois cela comme un nouveau départ ; nous ferons tout pour t’aider.


      Et ça avait marché. Peut-être. Après quatre semaines en Californie, Alex commençait à redevenir lui-même. Il avait repris du poids, mais demeurait toutefois un peu fluet et petit pour un garçon qui venait de fêter ses quinze ans. Cela dit, il faisait du sport et aimait les randonnées ou les sorties à la plage le week-end. Il s’était fait couper les cheveux, et Edward lui trouvait parfois le regard hagard. Au lycée, par ailleurs, ses notes inquiétaient – mais cela pouvait s’arranger. Le temps de prendre ses repères, là encore. En fin de compte, Edward se voulait optimiste. Il savait ce qu’Alex avait enduré mais ne doutait pas que, peu à peu, il parvienne à surmonter l’épreuve.


      Un nouveau jour.


      Alex se doucha, se brossa les dents puis s’habilla. Il avait repris les cours depuis une semaine, au début de ce que les Américains appellent le semestre d’automne. L’uniforme n’était pas de mise au lycée Elmer E. Robinson. Alex opta donc pour un bas de jogging, un tee-shirt et un sweat à capuche – le tout acheté chez Hollister, dans Market Street. Un coup d’œil dans le miroir en pied près de son lit, et il estima avoir l’air à la fois américain et passe-partout. Ce n’est que lorsqu’il parlait qu’il se trahissait. Mais bon, apparemment, tout le monde adorait son accent britannique.


      Sur son bureau, la dissertation réclamée par sa professeure de sciences humaines. Le thème : « Les animaux ont-ils une vie consciente ? » Alex n’était pas sûr d’avoir bien saisi l’énoncé. Malgré tout, il avait réussi à rédiger les cinq cents mots requis, sans grand espoir d’atteindre la moyenne. Au temps de Brookland, il avait toujours de bonnes notes, même quand le MI6 l’arrachait à ses études. À présent, cela n’avait plus vraiment d’importance pour lui. Il fourra son devoir dans son sac à dos puis descendit au rez-de-chaussée.


      Sabina prenait son petit déjeuner dans la cuisine, en compagnie de sa mère. Liz Pleasure avait disposé sur la table pancakes, fruits frais, céréales et café. Alex se rappela sa première rencontre avec les Pleasure – ils l’avaient invité à passer une semaine avec eux en Cornouailles. Sans se l’avouer, il avait envié leurs rapports si proches. Lui-même avait perdu ses parents très jeune, et n’avait jamais eu de famille à proprement parler. Jusqu’à maintenant. Il était devenu un fils pour Edward et Liz, un petit frère pour Sabina (son aînée de trois mois à peine). Alors pourquoi se sentait-il toujours étranger ? Pourquoi entra-t-il dans la cuisine comme un simple invité ?


      — Bonjour, Alex ! le salua Liz, rayonnante, en lui servant un jus d’orange fraîchement pressé.


      Belle et grande femme au visage rond et à la bonne humeur indélébile, Mme Pleasure se gardait bien de cacher l’inquiétude que pouvait lui causer Alex.


      — Tu as fait tes devoirs ? l’interrogea-t-elle.


      — Oui, répondit le garçon, j’ai terminé hier soir.


      Sur ce, il s’assit à côté de Sabina. Dans un coin de la pièce, Rocky, le labrador des Pleasure, battait nonchalamment de la queue comme pour manifester lui aussi sa joie de revoir Alex.


      — Moi j’avais deux pages de maths, rouspéta Sabina. Ça m’a pris des heures !


      — Tu aurais dû t’y mettre dès que tu es rentrée, observa sa mère. Au lieu de t’abrutir devant la télé.


      Sabina vivait en Amérique depuis moins d’un an, mais Alex sentait qu’elle s’était habituée très vite à sa nouvelle vie.


      Edward Pleasure, lui, était absent. Il enquêtait à Los Angeles en préparation d’un article et ne rentrerait pas avant plusieurs semaines. Liz était écrivaine, elle aussi. Elle mettait la dernière main à un ouvrage de mode. Elle disposait même d’un bureau à la maison, avec vue sur le jardin.


      — Tu as bien dormi ? demanda-t-elle à Alex.


      Celui-ci leva les yeux vers elle. Une brève hésitation puis il répondit presque machinalement :


      — Oui, merci.


      Sauf que non. Un énième cauchemar l’avait réveillé. Cette fois, il se trouvait dans la chapelle d’un fort du XVIIIe siècle, dans le désert en périphérie du Caire. Razim aussi était là – cet agent de Scorpia, véritable fou furieux, avait voulu accéder à la gloire en mettant au point une échelle de la douleur. Posté devant lui, Julius Grief avait du mal à contenir son enthousiasme. Lui aussi était fou, à sa façon : il avait subi une chirurgie plastique visant à lui donner l’apparence d’Alex. Ce dernier avait l’impression de se regarder dans un miroir déformant.


      Ligoté sur une chaise, il avait les yeux rivés à un téléviseur. Des fils électriques avaient été fixés à son cou, ses doigts, son front, son torse. Il sentait l’air frais de la climatisation sur sa peau nue. Mais cette fraîcheur n’était rien comparée à la terreur qui le glaçait. Razim et Julius s’apprêtaient à assassiner la personne qu’Alex aimait le plus au monde, et ils le forçaient à regarder le supplice.


      C’est ainsi qu’il vit Jack Starbright apparaître à l’écran. La jeune femme avait réussi à s’extraire de sa cellule en descellant un barreau à sa fenêtre. Elle avait ensuite trouvé une voiture garée dans une cour. Les clés étaient sur le contact. Jack avait grimpé à bord sans se douter qu’elle plongeait droit dans le piège tendu par Razim, qui épiait ses moindres gestes. Alex lui hurla d’arrêter. (Ce cri, il ne l’avait pas poussé dans la vraie vie ; il ne le poussait que dans le rêve.) Il s’agitait sur sa chaise, forçait sur les cordes qui le retenaient. Julius Grief, lui, pouffait de rire. Une fois de plus, Alex sentit les larmes couler sur ses joues.


      La voiture quitta le fort, s’engagea dans le désert. Et soudain, comme la nuit précédente et toutes les autres depuis qu’Alex avait enfin réussi à retrouver le sommeil, le véhicule explosa. Il dissimulait une bombe. Razim avait mis en scène cette évasion dans le seul but de torturer l’adolescent. Celui-ci vit les flammes, pour la cinquantième fois, et se réveilla en nage, dans sa chambre sous les combles. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour se rendormir.


      La mère de Sabina lui servit un pancake, mais il repoussa l’assiette, incapable d’avaler quoi que ce soit de solide.


      — Tu n’as pas faim, Alex ? s’inquiéta Mme Pleasure.


      — Non, merci, dit le garçon en s’efforçant de sourire. Le jus d’orange, ça me suffit.


      — Tâche de bien déjeuner, alors. Sabina, je compte sur toi !


      — OK, maman, confirma l’intéressée d’une voix un rien angoissée.


      Quelque chose clochait, elle en était consciente.


      Un peu plus tard, les deux adolescents partirent au lycée. Ils fréquentaient le même établissement, à deux ou trois rues de la maison, en direction du nord. Non loin de l’immense parc, le Presidio, qui donnait son nom au quartier. Aux yeux d’Alex, la Elmer E. Robinson High School ressemblait davantage à une université, avec sa demi-douzaine de bâtiments bas éparpillés sur d’impeccables pelouses, et son immense bannière étoilée déployée à l’entrée. On trouvait aussi là un théâtre, une bibliothèque flambant neuve, un auditorium de mille places, des courts de tennis, des terrains de basket et, bien sûr, un terrain de football américain. Le lycée accueillait plus de deux mille élèves. En comparaison, le collège de Brookland, dans le Nord de Londres, paraissait minuscule et vieillot.


      — Tout va bien, tu es sûr ? demanda Sabina tandis qu’ils approchaient de la fontaine de l’entrée.


      — Sûr, oui, pas de souci, Sab.


      — Tu devrais réfléchir encore, pour Los Angeles. Je suis certaine qu’on va s’éclater, et puis papa a très envie de te voir.


      D’habitude, Edward Pleasure rentrait pour le week-end, mais ce samedi-là, une réunion le retenait. La famille avait donc décidé de profiter du beau temps sur la plage de Santa Monica.


      — Non, c’est bon. En plus, ça va vous laisser du temps pour vous trois.


      Ils arrivaient au pied des marches de l’entrée.


      — Allez, à plus. Et bonne journée.


      — Toi aussi.


      Chacun partit de son côté. Sabina avait passé beaucoup de temps auprès d’Alex pendant sa première semaine, mais les deux jeunes avaient fini par conclure qu’il valait mieux désormais prendre un peu de distance, afin que le « petit nouveau » se fasse ses propres amis. D’autant que, cela n’avait pas échappé à Alex, Sabina avait rencontré quelqu’un. Blake avait dix-sept ans, les épaules carrées, les cheveux blonds et un sourire charmeur. Capitaine de l’équipe de basket, il était un des garçons les plus populaires du lycée. Alex l’avait trouvé antipathique d’emblée, et s’en voulait. Qu’est-ce qui n’allait pas, chez lui ? Il n’était jamais comme ça, à Londres.


      Rien n’allait, Alex devait bien le reconnaître. La plupart des élèves se montraient accueillants, mais il était isolé… et il comprenait pourquoi. Pour se faire des amis, il faut être honnête à cent pour cent, or sa vie était entourée de trop de mystères, trop d’éléments qu’il ne pouvait expliquer. À qui aurait-il pu dire pourquoi il n’avait pas de parents, pourquoi il habitait chez Sabina, ce qu’il avait fait pendant l’année écoulée, pourquoi il s’était installé aux États-Unis, ou même comment il avait obtenu un visa ? À personne. Il en était réduit à espérer que le temps fasse son effet. D’ici un an, peut-être deux… on commencerait à l’accepter.


      La première sonnerie de la journée s’apprêtait à retentir. Alex alla récupérer ses livres dans son casier mais, à l’instant où il en ouvrit la porte, une main sortit de nulle part et la claqua. Le garçon sentit son estomac se nouer, il pivota sur lui-même. Eh oui. Il avait vu juste. Clayton Miller et Colin Maguire. CM et CM. Les deux acolytes venaient lui faire des misères, comme chaque matin.


      Des garçons comme eux, il y en avait dans tous les établissements du monde, Alex le savait ; malgré tous les efforts des professeurs et toutes les plaintes des parents, rien ne les chasserait jamais. Des petits caïds. Personne n’aurait su dire ce qui poussait ces deux-là à agir ainsi. Ils étaient peut-être eux-mêmes des victimes, maltraités par leurs proches. Ou bien deux détraqués ? Inséparables, en tout cas. Toujours à tyranniser quelqu’un. Le lycée s’était doté d’un Code de conduite interdisant toute forme d’agression physique, psychologique ou électronique. Hélas, CM et CM n’avaient pas dû le lire.


      Colin était le benjamin du couple : seize ans, cheveux noirs bouclés, acné et taches de rousseur. Pas vraiment en surpoids, il avait cette bedaine flasque provoquée par une mauvaise alimentation, l’inactivité et la cigarette. Clayton, dix-sept ans, avait les cheveux blonds coiffés en arrière, et était amblyope1. Accro à la fonte – il s’entraînait dans sa chambre et à la salle de sport où travaillait son frère –, il avait déjà une sacrée carrure. Colin était le cerveau, Clayton les muscles. Colin prenait les décisions. Clayton s’assurait qu’elles étaient respectées.


      — Alors, l’Anglais, la forme ? lança Colin.


      Il surnommait Alex ainsi depuis qu’il avait appris ses origines.


      — La forme, se contenta de répondre Alex.


      — J’ai une question à te poser, insista l’autre tandis que son compère ricanait déjà. Comment ça se fait que t’as pas de maman ? Elle est devenue quoi, ta maman, l’Anglais ? Paraît qu’elle t’a abandonné parce qu’elle t’aimait pas. C’est vrai ?


      — Ou bien quand elle a su que c’était une pédale.


      « Pédale », Clayton raffolait de ce mot. Il l’employait uniquement comme insulte. Sans même en connaître le sens.


      — Ma mère est morte, déclara Alex.


      — Oh, pardooon ! se moqua Colin en grimaçant. Mais maintenant tu as Sabina pour s’occuper de toi. C’est elle ta mômon, dis ?


      Alex sentit une vague de fureur froide l’envahir. Il n’aurait eu aucun mal à éliminer ces deux crétins. Il était ceinture noire de karaté, premier dan. Un coup d’épaule à la tempe de Colin, un autre – index-majeur – dans la gorge de Clayton ; et en moins de trois secondes, CM et CM se rouleraient par terre. Ses muscles se tendaient déjà, prêts à agir, et il dut faire un effort pour se contenir. S’il ripostait, il ne valait pas mieux que ces minables. D’autant qu’il était le nouveau, et en seconde. S’en prendre à ces types ne lui attirerait que des ennuis.


      Heureusement pour lui, la sonnerie retentit. Clayton lui adressa une pichenette sur la joue, Colin gloussa. CM et CM s’en allèrent. Alex récupéra ses affaires et rejoignit sa salle de classe.


      Le reste de la journée n’eut rien d’exceptionnel. Deux cours d’une heure et demie, pause déjeuner, puis deux autres cours. L’après-midi, Alex avait en outre rendez-vous avec sa conseillère, Mme Masterson, la gentille Afro-Américaine vers qui on l’avait orienté à son inscription. Ils s’étaient déjà vus deux fois, et le garçon avait rapidement appris à lui mentir, lui faire croire que tout allait bien. Ce n’est qu’à la dernière sonnerie qu’il se rendit compte qu’il n’avait parlé à aucun élève de son âge. Ça aussi, ça l’embêtait. Il lui faudrait faire plus d’efforts à l’avenir.


      Il s’installa au soleil pour attendre Sabina et en profita pour allumer son ordinateur portable. Il le connecta au réseau Wi-Fi du lycée, comme il le faisait de plus en plus souvent. Il aimait suivre l’actualité du club de foot de Chelsea et connaître les scores de matchs qu’il n’avait pas vus. Il lut ensuite deux ou trois articles de presse, consulta les programmes télé, les réseaux sociaux et même la météo de Londres. C’était débile, il s’en rendait bien compte, mais ça lui donnait l’impression d’être moins loin. Il recevait toujours des e-mails de Tom Harris, son meilleur ami à Brookland. Jane Bedfordshire, la secrétaire de l’établissement, l’avait elle aussi contacté. Tous deux s’inquiétaient manifestement pour lui, alors il leur répondait avec le plus d’entrain possible. En revanche, il n’avait plus eu de nouvelles de Smithers, de Mme Jones ou de qui que ce soit au MI6. Le contraire l’aurait étonné. Ils ne pensaient sûrement plus à lui et, s’ils voulaient le joindre, ils utiliseraient un moyen plus sécurisé qu’un e-mail.


      Il était 16 heures à San Francisco, 23 heures à Londres ; pas une heure pour recevoir du courrier électronique. Cela dit, il y avait un message dans la boîte de réception d’Alex. Envoyé par l’entreprise HERMOSA. Inconnue au bataillon. Barre d’objet vierge. Sans doute du spam. Le garçon s’apprêtait à le supprimer quand, au dernier moment, un instinct le poussa à double-cliquer sur l’enveloppe.


      Trois mots apparurent à l’écran.


      ALEXX


      SUIS VI


      Rien de plus. Ni signature. Ni photo. Ni lien. Ni explication. Alex scruta l’écran comme s’il avait pris la foudre. Il resta assis, immobile, au milieu du flot d’élèves qui rejoignaient les bus jaunes. Il ne voyait rien, n’entendait rien. Il ne sentait pas non plus le soleil sur son cou et ses bras. À cet instant précis, Alex avait oublié qu’il était en Amérique. Tout ce qui s’était passé depuis un mois avait été effacé.


      Il referma son ordinateur et partit trouver Sabina.


    


  



  

    


    Notes


    

      1. Il ne voyait pas aussi bien d’un œil que de l’autre. (Toutes les notes sont du traducteur.)


    

    

  



  

    

    Chapitre 3


    Bons baisers de Lima ?


    — Ça vient de Jack, affirma Alex.
— Écoute…, commença Sabina, le regard sombre.
— Je le sais, point-barre.
Le garçon parlait à voix basse et posée. Ses yeux luisaient d’un éclat que Sabina n’avait pas revu depuis longtemps. Il se tenait penché en avant, le corps tendu, comme sur le point de piquer un sprint.
Sabina secoua la tête.
— Il n’y a que trois mots, Alex. Et le dernier est tronqué. « Suis Vi. » Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Suis vivante. Voilà ce qu’elle essayait de dire. Elle a réussi à mettre la main sur un ordi – mais quelqu’un l’a empêchée de finir sa phrase.
— C’est ce que tu imagines.
Alex rouvrit son portable, Sabina lut le message pour essayer d’en déchiffrer le sens.
— Si ça se trouve, avança-t-elle, l’expéditrice s’appelle Viviane. Ou Virginie. À moins que « Vi » soit le début d’autre chose : « Suis vivement intéressée par votre proposition. »
— Non, non, non, insista Alex. Ça vient de Jack.
Il avait retrouvé Sabina à la sortie de l’atelier d’Arts plastiques. Elle discutait avec deux amies quand, sans la moindre explication, il l’avait entraînée à l’écart. Ils étaient à présent assis à une des tables de pique-nique près de la fontaine de l’entrée. Le campus était presque désert. L’équipe de hockey sur gazon s’entraînait sur un terrain derrière eux, l’orchestre de jazz répétait dans le théâtre. Les bus jaunes étaient déjà partis, tout comme les professeurs ; ne restait que quelques élèves qui sortaient au compte-gouttes.
Sabina ne savait sur quel pied danser. Elle avait surpris des conversations de ses parents et était consciente que tous deux s’inquiétaient beaucoup pour Alex, qu’ils songeaient même à le renvoyer au Royaume-Uni pour qu’il se fasse « aider ». Elle, elle avait sauté de joie en apprenant que le garçon allait s’installer chez eux mais, dès la descente de l’avion, elle avait compris que l’expérience serait vouée à l’échec. Alex n’était plus l’ado qu’elle avait rencontré à Wimbledon un an plus tôt. Certes, elle savait ce qu’il avait enduré, mais il y avait autre chose. La vie les avait éloignés l’un de l’autre. Ça n’était la faute de personne. Une trop longue absence, peut-être. Bref, elle se sentait impuissante.
— Si c’est Jack, observa Sabina, elle n’a pas signé.
— Pas la peine, contra Alex en tapotant l’écran. Elle a écrit mon prénom avec deux x.
— Faute de frappe ?
— Non ! C’était un truc entre nous. Elle le faisait tout le temps, façon de dire « Je t’embrasse ».
La jeune fille n’avait pas l’air bien convaincue.
— Bon, et HERMOSA ? reprit-elle. Ça correspond à quoi ?
— Aucune idée. D’après Google, ça veut dire « belle » en espagnol. C’est le nom d’une plage en Californie et d’une vieille station de métro à Chicago. Tu as aussi des références au Mexique, ça peut être n’importe quoi. Là, c’est juste le nom du compte mail.
— Jack serait au Mexique ?
— Sais pas, soupira Alex. Dieu sait où elle peut bien se trouver.
— Mais enfin, elle est morte.
Sabina avait parlé trop vite, les mots lui avaient échappé.
— Tu as vu ce qui s’est passé, rappela-t-elle. Tu étais présent !
Alex demeura muet. Il ne voulait pas repenser à cet épisode, mais il n’avait pas le choix. Jack au volant d’une voiture qui avait explosé sous ses propres yeux. Il revoyait tout. Lui, ligoté devant le téléviseur, la Land Rover transformée en boule de feu… Une mise en scène ? Possible, bien sûr. Après tout, Alex avait assisté plus d’une fois à la destruction de New York et de San Francisco, au cinéma. Avec les effets spéciaux, tout était possible.
Cependant, un point le gênait : pourquoi se donner tant de mal ? Razim n’avait aucun motif pour épargner la vie de Jack. La jeune femme ne lui était d’aucune utilité. En plus, si elle n’était pas morte, où se cachait-elle ? Alex avait quitté l’Égypte depuis six semaines. Pourquoi avoir attendu si longtemps pour le contacter ? Et où se situait HERMOSA ? Au Mexique, à Chicago, en Californie… cela n’avait pas de sens.
— Je ne sais plus ce que je dois croire, Sabina, lâcha Alex d’une voix rauque. Je consulte mes mails, je tombe sur ce message et je sais qu’il vient de Jack.
Le « frère » et la « sœur » restèrent un moment sans rien dire. Tout à coup, un élève franchit les portes du lycée et s’engagea dans la rue. Alex le reconnut. Il y avait toutes sortes de tribus dans l’établissement. Les artistes, les sportifs, les théâtreux, les nerds et les geeks. Le garçon en question, Jerry Feldman, était cent pour cent geek. Petit, maigre, cheveux blonds jusqu’aux épaules et lunettes sur le nez, il portait une veste à fermeture Éclair et un jean skinny. Alex et lui n’avaient qu’un seul point commun : tous deux étaient harcelés par Colin et Clayton. Un jour, Alex avait vu Jerry ressortir des toilettes les lunettes de travers et le nez en sang – mais conformément au code tacite de l’école, le garçon lui avait affirmé avoir « glissé ».
Sabina l’interpella, Jerry revint vers eux, visiblement surpris.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le geek.
— On a besoin de tes services.
Sans laisser à Alex le temps d’intervenir, elle désigna l’ordinateur :
— On a reçu ce message, regarde. Tu saurais qui l’a envoyé ?
— Fastoche, affirma Jerry avec un haussement d’épaules. L’adresse IP va nous le dire.
— Pour moi, c’est du chinois, sourit Sabina.
Le geek s’installa devant le portable. Alex lui trouva l’air ravi : ravi qu’on l’ait appelé, ravi de diriger les opérations pour une fois.
— Tu permets ? dit Jerry en pivotant l’ordinateur et pressant plusieurs touches.
Un code informatique s’afficha, Alex tenta de le déchiffrer : « Return-Path… Thread Topic… Message-ID… » Du chinois mêlé de grec ancien !
— Là, expliqua ensuite Jerry, on a l’en-tête du mail. Le message a pas mal voyagé. Apparemment, il a été envoyé quelque part à Londres puis redirigé ici par SCBglobal.
Indiquant une série de chiffres, il précisa :
— Ça, c’est l’adresse IP d’origine, super facile à localiser.
Sans demander l’autorisation, le geek se mit à pianoter à une vitesse supersonique.
— J’utilise un logiciel spécial, annonça-t-il avant d’appuyer sur la touche Entrée.
Une carte se matérialisa à l’écran.
— Et voilà !
Alex et Sabina se penchèrent sur l’appareil. Il leur fallut un temps pour reconnaître le centre de Lima, au Pérou. Un secteur compris entre le stade Estadio Nacional et la mer – soit environ douze kilomètres carrés.
— On n’aura pas mieux, déclara Jerry. Pour déterminer l’origine exacte du mail, il faudrait d’autres infos.
— On peut tenter HERMOSA ? suggéra Sabina.
— C’est parti, embraya Jerry en ouvrant un moteur de recherche.
HERMOSA et LIMA le dirigèrent vers une rue bien précise.
— Hermosa est le nom d’une boutique qui vend des articles en laine d’alpaga, affirma-t-il.
Alex fit la grimace. Un bref instant, il avait pensé tenir une piste. Mais s’il était prêt à croire que Jack Starbright était toujours vivante, il ne l’imaginait pas en train de vendre des pulls et des écharpes dans une boutique de Lima.
— Autre chose ? proposa Jerry qui ne demandait pas mieux que de continuer.
— Non merci, c’est sympa, lui répondit Sabina.
— OK, ça roule. À plus, vous deux.
Et le geek s’en alla.
Sabina attendit qu’il soit suffisamment loin pour se tourner vers Alex.
— Conclusion ?
Les trois mots figuraient toujours à l’écran. ALEXX. SUIS VI. Quand il les avait découverts, un immense espoir l’avait envahi. À présent, cet espoir fondait comme neige au soleil.
— Aucune idée, avoua-t-il.
— L’alpaga est un mammifère proche de la vigogne. Si ça se trouve, la personne voulait dire SUIS VIGOGNE.
— Mouais… Bon, excuse-moi, Sabina. Je n’aurais pas dû te tomber dessus comme ça. Mais quand j’ai vu ce…
— T’inquiète, Alex.
La fille posa une main sur celle du garçon, et ce fut comme s’ils se retrouvaient quelques mois plus tôt, en Angleterre.
— Je sais que tu en as bavé. Tout ce que je veux, c’est que tu sois heureux.
— Mais je le suis, se défendit Alex.
Sa réponse avait-elle convaincu Sabina ? Il en doutait. Elle ne l’avait déjà pas convaincu lui-même.
Les deux jeunes rentrèrent ensemble, puis chacun regagna sa chambre pour faire ses devoirs. Et il ne fut plus question de l’e-mail.
*
Le reste de la semaine défila, monotone, sous le soleil et le ciel bleu. Quand enfin arriva le week-end, Liz Pleasure chargea les bagages dans la voiture, en prévision du départ pour Los Angeles. Le labrador Rocky était également du voyage, et n’avait pas l’air de s’en réjouir. Il gémissait et ne lâchait pas Alex d’une semelle, comme s’il flairait un malaise.
Liz Pleasure pressentait elle aussi quelque chose. Réticente à l’idée de laisser Alex seul à la maison, elle avait cédé uniquement parce que l’absence serait courte. Elle avait malgré tout demandé à une voisine, professeure à la retraite, de passer prendre des nouvelles deux fois par jour. Elle avait aussi préparé à manger pour une semaine, et fait promettre à Alex de l’appeler au moindre souci. En dépit de ses appréhensions, Liz dut reconnaître que le garçon avait subitement retrouvé une certaine sérénité, une certaine gaieté. Cela sautait aux yeux. Un week-end tout seul achèverait peut-être de le remettre d’aplomb ?
Debout sur le seuil de la maison, Alex assistait au départ de Sabina et de sa mère. Liz avait baissé la capote de la Ford Mustang familiale, Rocky était roulé en boule sur la banquette arrière. Sur le siège passager, Sabina pianotait déjà sur son iPhone.
— Et n’oublie pas, commença Liz, s’il y a quoi que ce soit…
— … Je t’appelle, lui promit Alex.
— Et si tu changes d’avis, prends l’avion. On descend à l’hôtel Shutters. Je t’ai laissé les coordonnées sur la table.
— Passez un excellent week-end, conclut le garçon.
La voiture s’éloigna. Alex demeura quelques instants sur le pas de la porte. La maison dégageait une drôle d’impression, un vide. Comme s’il la découvrait pour la première fois. Il franchit le hall d’entrée et monta dans sa chambre. Les marches en bois craquèrent sous ses pas.
Il prit le temps de relire une dernière fois la lettre qu’il comptait laisser aux Pleasure :
Chers Liz et Edward (et Sab),
Vous avez tous été adorables avec moi depuis mon arrivée ici. Je ne sais comment vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi. Vous m’avez accueilli au sein de votre famille après le drame, et je ne pense pas que j’aurais tenu le coup sans vous.
Je sais aussi que ça n’a pas été facile pour vous. Je ne me suis pas intégré comme je l’aurais voulu… chez vous comme au lycée. J’ai pourtant fait de mon mieux. Mais je n’arrive pas à oublier l’Égypte. Ça m’obsède. Parfois, j’ai peur de perdre la boule. Je m’en veux, croyez-moi. Y compris pour ce que je m’apprête à faire.
Il est arrivé quelque chose. Sabina vous expliquera. J’ai reçu un e-mail qui m’a mis le doute : Razim a pu me mentir, Jack est peut-être encore en vie. Je perds peut-être mon temps, et je vous cause du souci pour rien, mais je sais que je ne trouverai pas le sommeil tant que je ne connaîtrai pas la vérité. Bref, quand vous lirez ceci, je serai loin. Je vous en supplie, ne prévenez pas la police, et surtout, pas un mot à Mme Jones ou au MI6. Et n’essayez pas de me pister. Je sais ce que je fais. J’ai quinze ans, et si vous repensez à tout ce que j’ai vécu depuis un an, vous saurez que je peux me débrouiller seul.
L’affaire ne devrait pas me prendre plus de deux semaines. Dites au lycée que je suis malade, svp. Et présentez mes excuses à Mme Stevens : ma dissertation sur la vie consciente est bonne pour la poubelle. Je vous donnerai des nouvelles par SMS ou mail, promis.
Encore merci. Et toutes mes excuses.
Je vous aime.
Alex.

Il déposa la lettre sur la table de la cuisine. Son sac était bouclé avant même que Sabina et sa mère ne partent. Il emportait son passeport et cinq cents dollars retirés sur son compte privé – de l’argent reçu à la mort de Jack. Alex n’avait pas encore l’âge de détenir une carte de crédit, mais il disposait d’une carte liée à un compte géré par Edward Pleasure. C’était son argent et, à moins qu’Edward ne bloque le compte, il pouvait l’utiliser à sa guise. La carte lui avait déjà permis d’acheter le billet d’avion.
Le taxi arriva dix minutes plus tard. Alex sortit de la maison, verrouilla la porte et glissa la clé dans la fente prévue pour le courrier. Il jeta son sac à l’arrière du taxi et s’apprêtait à grimper sur le siège passager quand un détail attira son regard, sur le trottoir d’en face. Trois garçons. Un brun légèrement grassouillet. Un autre plus grand, et plus musclé. Colin Maguire et Clayton Miller. Le troisième garçon ne devait pas avoir plus de dix ans. Un cornet de glace à la main, il avait l’air terrorisé.
— Vous m’attendez deux minutes ? demanda Alex au chauffeur.
— C’est toi qui vois, répondit l’homme, mais le compteur tourne !
Alex traversa la rue. Colin et Clayton habitaient le quartier, leur présence ne l’étonna donc pas. Aujourd’hui, cependant, il n’était pas question de les éviter.
En s’approchant d’eux, il vit Clayton adresser une pichenette au gamin, faisant tomber sa glace.
— Oh pardon ! gloussa le caïd d’une voix de fausset. J’ai renversé ta glace ? Tu vas t’en acheter une autre ?
— Tu pourrais nous en offrir une, alors ? enchaîna Colin.
— Vous pourriez lui fiche la paix ? intervint par surprise Alex.
Colin hésita un instant avant de sourire. Clayton observa alentour puis eut la même réaction. Alex était seul, hors du cadre protecteur du lycée. Mis à part un taxi garé de l’autre côté de la rue, il n’y avait pas un témoin en vue.
— Tiens, tiens, ricana Colin. Qu’est-ce qui t’amène, l’Anglais ? T’as un problème ?
— Oui, répondit Alex. Mon problème, c’est que vous me faites vomir, ton pote et toi.
Se tournant vers le garçonnet de dix ans, il lui lança :
— File.
Le petit prit ses jambes à son cou, laissant sa glace finir de fondre par terre.
— Vous deux, enchaîna Alex, vous allez me faire le plaisir de décamper. Et si jamais j’apprends que vous avez encore fait des misères à qui que ce soit au lycée, je vous jure que je vous règle votre compte.
— Ah oui ?
Alex savait pertinemment que Colin ne l’écouterait pas. Pourtant, il avait tenu à lui offrir une dernière chance. Le « cerveau » avait analysé la situation. Ils étaient deux contre un. Clayton seul pesait facilement cinq kilos de plus qu’Alex. Et ce dernier ignorait encore un détail. Clayton adressa un signe de tête à son complice, qui sortit de sa poche un cran d’arrêt qu’il emportait partout, sauf au lycée. D’une pression du doigt, Colin fit jaillir la lame et la pointa vers le visage d’Alex. Les deux compères gloussaient déjà.
Au moment de s’éloigner du taxi, Alex s’était fait la promesse de ne pas frapper ces crétins. Se défendre, s’ils l’attaquaient, oui, mais ne pas s’abaisser à leur niveau. Ne pas déclencher la bagarre. Le cran d’arrêt ne changeait rien à l’affaire.
— Tu commets une erreur, dit-il à Colin.
— C’est toi, l’erreur ! explosa Clayton. Tu ferais mieux de te casser, pédale.
— Pas question, répliqua Alex.
Colin hésita une fraction de seconde. Clayton n’en menait pas large non plus. En bons caïds, ils n’avaient pas l’habitude qu’on leur résiste. Cela dit, ils pensaient encore avoir le dessus. Alex ne portait pas d’arme. Il ne pesait pas lourd. Et l’heure n’était plus aux tergiversations. CM et CM avaient pris leur décision.
La mauvaise.
Tout alla très vite. Colin darda son cran d’arrêt sur la poitrine d’Alex. Par la suite, les deux garçons eurent l’impression que leur adversaire n’avait presque pas bougé. C’est qu’ils ne connaissaient rien à l’aïkido, cet art martial japonais que l’oncle d’Alex, Ian Rider, lui avait enseigné. L’aïkido est une forme d’autodéfense entièrement non agressive. Elle repose sur une relaxation totale du corps et de l’esprit, et non sur la force.
Il amorça une première prise : gokyo. Celle-ci permet entre autres de parer une attaque au couteau. Quand Colin se jeta sur lui, Alex contra et lui saisit aussitôt le poignet d’une main et le coude de l’autre. Dans le même temps, il s’écarta légèrement. Hélas, Alex ignorait que Clayton allait en profiter pour tenter de le neutraliser par derrière. Le couteau de son collègue lui lacéra le bras. Clayton hurla. Voulant se dégager, il fit voler le cran d’arrêt, et resta ensuite immobile, à comprimer sa plaie en sanglotant.
Colin en resta bouche bée. Alex attendait sa prochaine manœuvre. Celle-ci intervint un instant plus tard. À présent désarmé, Colin voulut lui assener un coup de poing, mais Alex l’avait prévu et para en utilisant le tai sabaki : un pas en avant, et une rotation du bassin pour éviter le poing qui passa à quelques centimètres de son visage. Alex se tenait près d’un lampadaire. Le poing de Colin heurta le métal. Alex entendit distinctement les os de ses doigts se briser. Le caïd s’effondra en beuglant et en se tenant la main. Derrière lui, Clayton n’avait pas bougé. Du sang dégoulinait entre ses doigts.
Il ne restait plus qu’une chose à faire. Alex sortit son portable et appela les secours.
— Il y a eu un incident dans Lyon Street, annonça-t-il. Deux jeunes se sont infligé des blessures. Vous pouvez envoyer une ambulance ?
Et il raccrocha.
La plaie de Clayton n’était pas très importante selon lui, et la tournure des événements lui avait bien plu ! Il n’avait fait aucun mal à ses adversaires. Ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes… et quand la nouvelle s’ébruiterait, ils deviendraient la risée du lycée – leur carrière de caïd toucherait à sa fin.
— C’était quoi, ce cirque ? l’interrogea le chauffeur quand Alex revint vers le taxi.
— J’ai voulu dire au revoir à des amis, répondit l’adolescent.
Le véhicule le conduisit à l’aéroport international de San Francisco. Deux heures plus tard, il avait pris place en classe éco à bord du vol UAL 8900 à destination du Caire via Francfort. D’ici 22 heures, il serait à destination.
Que faire ensuite ? Alex préféra ne pas y songer. Il se cala dans son fauteuil et ferma les yeux tandis que l’appareil prenait de l’altitude. Jack était en vie, il en était sûr. Il allait la retrouver.



  



  

    

    Chapitre 4


    Retour à Siwa


    

      L’aéroport du Caire était encore pire que dans le souvenir d’Alex.


      Certes, lors de sa précédente arrivée, quelques semaines plus tôt, il voyageait avec Jack, et tous deux avaient été accueillis par un envoyé de l’ambassade britannique qui leur avait facilité les formalités douanières et les avait ensuite conduits à une voiture climatisée. Cette fois, seul en Égypte, il dut jouer des coudes entre les chauffeurs de taxi et les guides touristiques pour rejoindre la longue file d’attente des visas d’entrée. Une demi-heure plus tard, délesté de vingt-cinq dollars, Alex put enfin se présenter au contrôle des passeports.


      C’était le moment qu’il redoutait le plus. Allait-on l’autoriser à pénétrer dans le pays ? Non content d’être un adolescent de quinze ans voyageant seul – chose déjà peu banale –, Alex était bien connu des autorités locales. Lorsqu’il remit son passeport à un jeune agent visiblement bougon, il imaginait déjà le mot ESPION s’afficher sur le moniteur de contrôle. Que se passerait-il ensuite ? La situation politique en Égypte était pour le moins tendue. Les autorités se tenaient à l’affût de la moindre anicroche. Alex pouvait tout à fait se retrouver en prison.


      Le contrôleur des passeports pianota sur son clavier. Alex l’observa. Il sentait la sueur dégouliner sur ses joues et priait pour que sa nervosité ne se voie pas trop. En même temps, dans cet aéroport, tout le monde était en nage. La climatisation avait lâché. Ou peut-être n’était-elle pas de taille à rafraîchir une telle foule.


      — Qu’est-ce qui vous amène en Égypte ?


      Le contrôleur fixait Alex dans le blanc des yeux.


      — Je suis en vacances, lui répondit celui-ci.


      — Et vous voyagez seul ?


      — Ma tante m’attend à l’extérieur. Elle habite le quartier de Choubra.


      Le garçon se rappelait avoir vu ce nom sur Internet. Il avait emporté son ordinateur pour cette mission.


      — Comment s’appelle-t-elle ?


      — Sansa Stark.


      N’ayant pas anticipé la question, Alex avait dit la première chose qui lui était passée par la tête. Il la regretta aussitôt mais, heureusement pour lui, son interlocuteur n’était pas un fan de Game of Thrones. Il tamponna le passeport d’Alex. Formalité réglée.


      Sitôt les portes de l’aéroport franchies, ce fut le choc. Alex prit en pleine face la chaleur ardente, les relents nauséabonds de l’air et la puanteur des gaz d’échappement. Il grimpa dans le premier taxi venu, et une fois sa destination indiquée, il remarqua que le véhicule ne possédait pas de compteur. La course allait lui coûter deux ou trois fois plus que prévu. Il s’en moquait. Le principal était d’être dans la place. Les ressorts grinçaient sous ses fesses tandis que le taxi s’enfonçait dans le vacarme chaotique du Caire ; la circulation était constamment encombrée au milieu des immeubles délabrés aux affiches publicitaires délavées. Des milliers de piétons grouillaient sur les trottoirs jonchés de gravats et de poussière, certains chargés d’énormes paquets, d’autres marchandant devant des étals, d’autres encore immobiles, comme tétanisés par le soleil. Après la quiétude de San Francisco, Alex se sentait tout déboussolé, et c’est alors seulement qu’il se mit à réfléchir à ce qu’il avait fait. Fuguer à l’autre bout du monde, sur la foi d’un e-mail dont l’origine possible était le Pérou ! Croyait-il réellement que Jack le lui avait envoyé ? Oui. Il devait y croire. Il ne pouvait de toute façon plus faire demi-tour.


      Le taxi le conduisit à un hôtel choisi sur le Net. Alex voulait un établissement bon marché, près du centre. Où on ne lui poserait pas trop de questions. TripAdvisor recommandait l’hôtel Neheb aux étudiants peu fortunés. Le bon choix, apparemment. Il ne lui en coûterait que quatre cents livres égyptiennes la nuit, soit environ vingt-deux euros. L’endroit se révéla être un petit bâtiment à la façade blanchie à la chaux, à moitié recouverte d’échafaudages, proche de la place Tahrir. Alex avait réservé une nuit, et espérait ne pas être obligé d’y rester davantage.


      La réception était minuscule ; un vrai bazar, avec un distributeur de boissons fraîches et un ventilateur paresseux. Deux routards fumaient sur un canapé en buvant un Coca. Derrière le comptoir en bois, le réceptionniste – mal rasé, la vingtaine – trônait devant les clés des chambres accrochées à un panneau. Il consulta le passeport d’Alex puis le photocopia. L’Égyptien prit ensuite une empreinte de sa carte de crédit et lui indiqua l’escalier. La porte était si étroite qu’on aurait pu la confondre avec un placard.


      La chambre d’Alex se situait au cinquième étage. Carrée et spartiate, elle comportait un lit étroit, une télé vieillotte et donnait sur un pont routier. Un climatiseur sans âge était accroché à un mur. Pas de rideaux. Quand Alex ouvrit la porte, un gros cafard fonça se cacher sous le lit, mais le garçon était trop lessivé pour lui donner la chasse. Il se déshabilla et passa dans la salle de bains : un lavabo, un WC et une douche – le tout dans un périmètre si réduit qu’on pouvait utiliser les trois en même temps. Le pommeau cracha un filet d’eau tiède, Alex se lava comme il put et se sécha ensuite avec une serviette rêche et élimée.


      Enfin, il alluma la clim’. L’appareil gémit et grinça sans affecter en rien la température de la chambre. Le garçon se jeta sur le lit et s’endormit presque aussitôt, au son des klaxons, des sirènes de police, des cris des passants et, couvrant le tout, de l’appel du muezzin à la prière de midi.


      *


      À guère plus d’un kilomètre de là, un homme lisait le dossier qu’on venait de lui remettre. Assis à son bureau, dans une pièce surdimensionnée, l’individu était petit mais ses épaules costaudes et son regard sombre et intense lui conféraient une présence puissante. Son cou semblait se fondre dans le col de sa chemise. Ses cheveux noirs luisaient de Brillantine. Il portait un costume taillé sur mesure à Paris, avec chemise blanche mais pas de cravate. Cet homme aimait l’or : il arborait une chaîne épaisse au cou, ainsi que trois bagues.


      Un lourd silence pesait sur la salle. Le personnage bouillait, comme prêt à exploser.


      — Alex Rider, finit-il par grommeler.


      — Oui, chef. Il est arrivé voilà deux heures.


      — Pourquoi n’en ai-je pas été informé immédiatement ?


      L’échange se déroulait en arabe. L’interlocuteur du maître des lieux, plus jeune que celui-ci, portait lui aussi un costume, mais bien moins coûteux, et moins bien taillé. On distinguait clairement les contours du pistolet qu’il avait dans un holster sous le bras gauche.


      — Ça n’est pas notre faute, chef, se défendit-il, mais celle des ordinateurs. À l’aéroport. Le contrôleur des passeports n’a pas reçu l’info à temps pour agir.


      L’homme aux bagues cracha une ribambelle de jurons salés.


      — Rien ne fonctionne donc plus dans cette ville ? s’exaspéra-t-il. Le pays tout entier va à vau-l’eau !


      Une grande inspiration, puis il demanda :


      — Où est Alex Rider, maintenant ?


      — Nous l’ignorons, chef.


      Le jeune cligna des yeux et se hâta de poursuivre :


      — Mais nous le saurons très vite. Les hôtels ont consigne de nous indiquer les noms de leurs clients…


      — Tu ne m’apprends rien !


      — Ces listes nous parviennent plus ou moins rapidement, mais nous sommes déjà en train de les éplucher et dès que nous l’aurons…


      — Tu iras le chercher en personne, Ibrahim. Et tu prendras un collègue avec toi. Alex Rider est un gros malin, très dangereux. Je veux que tu le localises. N’hésite pas à le secouer s’il se débat. Mais pas de casse, hein. (L’homme écrasa son poing sur le bureau.) Tâche seulement de me l’amener !


      *


      Alex se réveilla à 18 h 30, à nouveau en nage. Il se doucha et changea de tee-shirt. Il voyageait léger. En cas de besoin, il s’approvisionnerait au marché. Il avait décidé de quitter son hôtel. D’après le Net, le bus pour Siwa partait chaque soir à 23 heures – parfait. Mieux valait rester en mouvement. Il pourrait toujours « terminer sa nuit » pendant le trajet.


      Siwa.


      Le fort de Razim dans le désert. Là où Jack était morte. La simple évocation de ce souvenir donnait la nausée à Alex.


      La gare routière du Caire était suffisamment proche pour qu’il décide de s’y rendre à pied. La ville était moins bruyante et étouffante à l’approche de la nuit, Alex pourrait s’acheter un en-cas à un marchand ambulant. Il emporta toutes ses affaires et prit l’ascenseur brinquebalant de l’hôtel. Quand la cabine s’ouvrit au rez-de-chaussée, il avisa deux hommes qui s’avançaient vers la réception. Il se dirigea immédiatement vers l’escalier situé face à l’ascenseur et avala les marches deux par deux.


      Sans savoir qui étaient ces hommes, Alex avait reconnu leur allure, et son instinct lui criait qu’ils venaient pour lui. Pas seulement parce qu’ils portaient des costumes dans un établissement fréquenté par des étudiants fauchés. Il y avait surtout quelque chose de trop déterminé et précis dans leur démarche. Police ? Renseignement militaire ? Pire encore ? Aucune importance. Alex atteignit le premier étage, identique à celui de sa chambre, mis à part les numéros sur les portes. À l’autre bout, une fenêtre au milieu des échafaudages. Sortir par la grande porte était à présent trop risqué. Si deux hommes étaient dans l’hôtel, il y en avait probablement d’autres dehors. Il ouvrit la fenêtre et descendit dans la rue en s’accrochant à l’échafaudage.


      Après quoi, il fila sans se retourner. Le drame l’avait frôlé de près. S’il avait quitté sa chambre cinq secondes plus tard, les deux hommes l’auraient repéré.


      Alex déboucha dans une grande artère et héla le premier taxi qui passa. L’essentiel était désormais de sortir du Caire – et mieux valait ne pas se montrer dans les rues. Ce véhicule-là non plus n’avait pas de compteur. Le chauffeur, un barbu souriant, avait perdu une incisive. Un misbaha et des sapins désodorisants étaient accrochés au rétroviseur intérieur.


      — Bonsoir, bonsoir. Tu veux voir Pyramides ? Balade en felouque sur Nil ?


      — Emmenez-moi juste à la gare routière.


      — Gare routière ?


      L’homme fit grise mine : la gare se situait à quelques rues de là, cette course n’allait pas lui rapporter grand-chose.


      Alex jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La rue était déserte, mais les deux hommes de l’hôtel ne tarderaient pas à découvrir que sa chambre était vide.


      — Roulez, insista-t-il. Je vous paierai vingt dollars.


      Jolie somme. L’Égyptien retrouva le sourire et enclencha la première.


      La gare routière du Caire était un bâtiment énorme et d’une modernité surprenante. On y trouvait boutiques, bureaux et restaurants. Alex régla la course et pénétra dans la gare, après avoir franchi un poste de contrôle où on fouilla son sac. Il avait aperçu pas mal de soldats et de policiers dans les rues et en avait déduit que la population avait dû s’habituer à vivre en état d’alerte permanent. Il trouva rapidement le guichet des départs pour Siwa. Le nom était annoncé en arabe et en anglais. Hélas, le bureau était fermé. Un coup d’œil à sa montre. 19 heures. Le bus partait dans quatre heures. Le guichet ouvrirait peut-être plus tard.


      — Pas de bus !


      Le responsable du bureau voisin l’avait observé, et lui fit signe d’approcher.


      — Pas de bus. Ni aujourd’hui. Ni demain. Peut-être après.


      — Pourquoi ? demanda Alex, déconfit.


      La fatigue l’envahit soudain. Il venait de perdre sa maigre avance sur ses poursuivants.


      — Reviens autre jour, conclut l’homme dans un haussement d’épaules.


      Mais le garçon savait que l’occasion ne se représenterait peut-être pas. Il ne pouvait regagner l’hôtel Neheb. Quelqu’un était sur sa piste, et un jeune Anglais ne passerait pas inaperçu bien longtemps parmi les sept millions de Cairotes. Il devait bouger. Prendre un bus ou un train pour Alexandrie et rallier Siwa de là ? Ou un taxi… ?


      Son chauffeur attendait toujours devant la gare. Alex examina la carrosserie blanc et noir du véhicule crasseux, ses ailes enfoncées, son rétroviseur droit craquelé. L’épave avait au moins trente ans d’âge. Survivrait-elle à un voyage de plus de sept cents kilomètres ? Alex alla trouver le chauffeur.


      — Je dois me rendre à Siwa.


      — Siwa, très, très loin !


      L’homme roulait des yeux et souriait de toutes les dents qu’il lui restait.


      — OK, mais tu payes cinq cents dollars.


      — Pas question.


      Et puis quoi encore ? En bus, il en aurait eu pour cinquante fois moins.


      — D’accord, d’accord, petit Anglais, céda le taxi. Tu payes combien ?


      — Cinquante dollars, répondit Alex en sentant poindre une migraine.


      Il ne voulait qu’une chose : partir.


      — Deux cent cinquante.


      — Cent. À prendre ou à laisser.


      — Cent dollars, très bon ! J’aime !


      — Super.


      Alex grimpa à bord. Le chauffeur se frotta les mains et mit le contact. Quelques secondes plus tard, ils roulaient.


      *


      Le voyage dura toute la nuit, via la route du désert, à l’ouest du Caire. Une heure et demie pour quitter les lumières et les bâtiments de la ville, et ils se retrouvèrent au milieu du néant de sable. Il y avait très peu de circulation. Une voiture ou un poids lourd les dépassait à l’occasion. N’importe quel véhicule était visiblement plus rapide que leur taxi. Avachi sur la banquette arrière, la peau des bras et des cuisses collée au revêtement plastique, Alex regrettait de ne pas avoir mangé davantage avant le départ. Ils s’étaient arrêtés à une station-service en banlieue du Caire, où il s’était offert un sandwich et deux bouteilles d’eau, mais il se sentait toujours le ventre creux. Il regardait au dehors, le visage appuyé contre la vitre. Pas le moindre objet ou relief en vue.


      Bien qu’épuisé, Alex ne trouvait pas le sommeil. Il redoutait ce qui l’attendait, et savait que chaque seconde qui passait l’en rapprochait. Dès l’instant où il avait quitté l’Égypte, quelques semaines plus tôt, il avait tout fait pour chasser Siwa de ses pensées. À quoi bon y retourner ? Qu’espérait-il y découvrir, au juste ? Le fort de Razim avait été presque entièrement détruit pendant les combats, et le sinistre personnage avait été tué. Alex craignait de s’imposer une torture pour rien en revenant dans le dernier endroit au monde qu’il voulait voir.


      Une autre heure s’écoula. Le chauffeur s’était présenté sous le nom de Youssouf, ils avaient échangé quelques mots en sortant du Caire. Mais la conversation s’était tarie en même temps que le paysage était devenu aride, et Alex s’était plongé dans la monotonie du voyage, le ballet hypnotique du chapelet et des sapins désodorisants, les vibrations qui secouaient la voiture au moindre nid-de-poule. Enfin, ils parvinrent à la bifurcation pour El Alamein. Alex en profita pour s’acheter un sandwich et un café. Il en offrit un aussi à Youssouf.


      Quand ils remontèrent dans le taxi, le garçon dut s’endormir car lorsqu’il rouvrit les yeux, il faisait jour et la circulation s’était densifiée. Par les vitres, il ne voyait que ciel bleu et étendues infinies de sable. Un groupe de bâtiments se dressait devant eux.


      — Siwa ! s’exclama Youssouf en notant que son passager ne dormait plus.


      Celui-ci cligna des paupières. Siwa était une petite ville perdue au milieu de nulle part, entourée de palmiers, et bordée au loin par des reliefs montagneux. Les constructions étaient toutes en brique couleur sable, décolorées en nuances de gris et de jaune par le soleil du désert. Youssouf se gara à un croisement garni de cafés et de boutiques qui déversaient sur le trottoir barils d’essence, caisses et cartons, sacs d’épices. Le tout surmonté par un réseau de câbles téléphoniques qui semblaient maintenir l’ensemble. Alex avisa une « autre Siwa », plus ancienne, qui dominait la ville moderne. Désertée, elle donnait l’impression d’avoir fondu. Le garçon avait lu sur le Net que cette cité, Shali Ghadi, avait été bâtie en brique de sel et de boue. Trois jours de précipitations intenses l’avaient entièrement détruite en 1926.


      — Fini ! claironna Youssouf en coupant le moteur.


      Alex secoua la tête. Non, son voyage à lui n’était pas fini.


      — Il y a un endroit dans le désert, enchaîna-t-il. Un fort. À une quinzaine de kilomètres.


      — Je roule pas pour fort. Je roule Caire à Siwa. Ici, Siwa !


      Alex lui offrit un billet de vingt dollars.


      — On peut toujours demander la route aux gens du coin, proposa-t-il.


      Youssouf accepta l’argent de mauvaise grâce puis alla interroger un groupe d’hommes assis devant un café, en train de fumer et de discuter. Alex, lui, alla s’acheter une canette de Coca. Le vendeur la sortit d’un frigo mais elle était plus fraîche que froide. Au goût, sa date limite de consommation devait être expirée depuis longtemps. Alex épia Youssouf qui parlait avec deux clients du café. Quelque chose n’allait manifestement pas. Au lieu de regarder le chauffeur, c’est lui-même, Alex, qu’ils fixaient. Et ils n’avaient pas l’air ravis.


      Les deux hommes étaient des Berbères à la mise européenne. La plupart des habitants de Siwa portaient des vêtements traditionnels arabes, mais ces deux-là s’affichaient en jean et chemise ample. L’un d’eux arborait toutefois une espèce de bonnet de marin, tandis que l’autre avait une grosse croix en argent autour du cou. Alex vit soudain un troisième personnage se lever et s’avancer. Barbu, l’air mauvais, il avait des bras de docker et une bonne bedaine. Récemment blessé, il avait encore des bandages crasseux autour du cou. Il marmonna deux phrases auxquelles Youssouf acquiesça lentement.


      Alex vida sa canette. Le chauffeur vint le trouver.


      — Un souci ? l’interrogea le garçon.


      — Je demandais route, s’expliqua Youssouf.


      Mais Alex ne lui trouva pas le regard bien franc.


      — Ils disent, fort c’est mauvais.


      — Je confirme. Mais vous savez vous y rendre ?


      — Oui.


      — Alors on y va.


      Ils remontèrent en voiture et, après un dernier coup d’œil en direction du café, Youssouf mit le contact. La route, un simple chemin de terre, s’enfonçait dans l’immensité vide du désert. Alex ne l’avait jamais empruntée. Les deux seules fois où il s’était rendu au fort, ç’avait été par hélicoptère. Le taxi quitta les palmiers et l’arrière-plan montagneux ; plusieurs minutes durant, ils voyagèrent dans un océan de sable. Une brume de chaleur troublait le paysage devant eux.


      Et tout à coup, Alex avisa les murailles du fort. Il s’attendait à éprouver un choc, mais ce fut pire. Comme un direct en pleine tête. Son cœur battait deux fois trop vite.


      Youssouf comprit peut-être ce qu’endurait son passager, car il se mit à bredouiller une prière en arabe à l’approche du porche voûté du complexe. La double porte en bois était grande ouverte, mais il se garda de la franchir. Il se gara à l’extérieur, puis attendit qu’Alex descende.


      — J’en ai pour une heure, annonça celui-ci.


      Un peu plus, estimait-il à part. Mais il avait donné vingt dollars à son chauffeur… c’était plus qu’assez. En outre, il estimait que Youssouf devait compter le ramener au Caire, et gagner ainsi une course de plus.


      L’homme ne répondit rien. Alex se dirigea vers la porte.


      Il avait les jambes lourdes. Comme si le sable le ralentissait. Il remarqua sur les murs blanchis les impacts des tirs de mitrailleuses de l’Unité 777 – le contre-terrorisme égyptien. Malgré lui, mais sachant qu’il ne pouvait faire autrement, Alex tourna la tête vers l’endroit où la Land Rover de Jack avait explosé. Plus une trace.


      Il rassemblait ses forces pour franchir la double porte quand soudain, un moteur de voiture qui démarrait retentit. Il pivota sur lui-même : Youssouf faisait demi-tour, ses roues projetant des gerbes de sable. La voiture s’éloigna à vive allure. Le garçon voulut crier, mais il comprit tout de suite que c’était inutile. Le taxi disparut en quelques secondes, avalé par le désert.


      Que fallait-il en déduire… ? Peu importe. Alex avait dans son sac tout ce qu’il lui fallait. Il connaissait l’itinéraire pour Siwa. Il rentrerait le soir même, dès le coucher du soleil.


      Il inspira, s’arma de courage et pénétra dans le complexe.


    


  



  

    

    Chapitre 5


    Cauchemar éveillé


    

      C’était l’enfer sur terre.


      Trois jours plus tôt, Alex aurait jugé impossible qu’il y remette les pieds. Il avait tout fait pour chasser cet endroit de son esprit. Il redoutait même de s’endormir, au cas où ses rêves l’y ramèneraient. Le jour aussi, il sentait les ombres du fort s’étendre sur lui. Sa conseillère lui avait expliqué qu’il vaudrait mieux affronter ce qu’il avait enduré à Siwa. Mais qu’aurait-elle pu y comprendre, dans le confort douillet de son lycée de San Francisco ?


      Siwa, Alex l’affrontait à présent pour de vrai. Elle était là, devant lui – et soudain, tout lui revint. Les fils attachés à sa poitrine. Le regard fou de Razim, le bout incandescent de sa cigarette. Les couteaux et les scalpels alignés sur un chariot dans la salle à l’éclairage puissant, le téléviseur par lequel l’horreur allait jaillir.


      — Tu es prêt, Alex ? Je vais te montrer quelque chose…


      Ses sbires et lui avaient tué Jack Starbright et l’avaient obligé à regarder la scène. De retour sur les lieux, son cœur martelait sa poitrine, sa tête l’élançait. Alex mesura l’ampleur du traumatisme que Razim lui avait infligé. Il ne s’en remettrait jamais complètement.


      Sauf si Jack était en vie.


      C’est l’espoir qui l’avait conduit là, et qui le poussait de l’avant. Il devait aller jusqu’au bout – pour elle. Il crispa les poings, inspira à fond et se força à marcher, laissant derrière lui la porte en ruine. Il progressait sans bruit dans le sable. Sur sa nuque, il sentait peser le soleil.


      Il se retrouva entouré des quatre murs de la forteresse qui, bien que désertée, lui donna à nouveau l’impression d’être prisonnier. Alex imaginait les hommes de Razim guettant ses moindres pas, mitraillette en main, depuis les tours de guet qui se dressaient à chaque angle du complexe. Il perçut un mouvement et se figea. Ce n’était qu’un bout de papier chassé par la brise. Il le regarda voleter jusqu’au vieux puits au milieu de la cour. Tout près, il y avait encore les tas de sel que Razim avait récoltés dans l’oasis, et dans l’un desquels il était mort.


      — Aide-moi !


      L’ultime supplique adressée à Alex par ce fou furieux. Ses mots résonnaient à travers le temps et le désert. Alex ne l’avait pas secouru. Il n’avait rien fait ni ressenti.


      Il se tourna vers la chapelle, à l’autre bout du périmètre : ronde, surmontée d’un dôme blanc. Elle semblait toute petite, presque pittoresque. Le garçon savait pourtant qu’il serait incapable d’en franchir le seuil, sous quelque prétexte que ce soit.


      Le téléviseur.


      La voiture qui explose.


      Julius Grief qui rigole. « Génial ! C’était incroyable ! »


      Alex déglutit difficilement, puis pivota sur ses talons.


      Par où commencer ? Un calme et un silence étranges régnaient dans la forteresse. L’endroit n’était pas seulement abandonné. Il était oublié du monde, et demeurait là tel un souvenir en train de s’estomper. Alex se dirigea vers la première porte ouverte pour s’abriter du soleil. Celle-ci donnait sur l’ancien four à pain qui servait de centre de contrôle pour tout le matériel sophistiqué de protection de Razim. La cheminée était cassée en son milieu. C’est Alex qui l’avait détruite avec une grenade, coupant du même coup l’éclairage et l’alimentation électrique du complexe, et permettant l’intervention des forces spéciales égyptiennes. Les tirs de mitrailleuse et les explosions lui revinrent en mémoire. L’endroit était vide, mais au moins, il y faisait frais. Alex resta un moment sans bouger. Son rythme cardiaque ne redescendait pas. Il prit plusieurs grandes inspirations, se força à se détendre.


      À l’évidence, la forteresse avait été pillée. Alex estima que les autorités égyptiennes avaient dû récupérer les caméras, les ordinateurs, les projecteurs, l’arsenal colossal comprenant mitrailleuses, lance-roquettes et lance-flammes. Et pour le reste ? La population locale s’en était sans doute chargée. Alex visualisait fort bien la cohue après le départ des véhicules officiels. Téléviseurs, mobilier, réfrigérateurs, cafetières et jusqu’aux lions de pierre qui montaient autrefois la garde devant les appartements de Razim… tout avait dû disparaître, et sans doute atterrir dans les nombreux bazars d’Alexandrie ou du Caire.


      Le garçon ressortit en plein soleil. Son sac à dos lui sciait les épaules, mais il se réjouissait de ne pas l’avoir laissé dans le taxi. Il releva son col pour se protéger la nuque. Il faisait encore plus chaud que dans son souvenir. Et maintenant ? Alex balaya du regard les environs. Le bâtiment où résidait Razim se trouvait sur sa droite ; la fontaine qui donnait à l’époque une illusion de fraîcheur était démolie et muette. Les palmiers nains qui poussaient près de la demeure avaient tous séché ; seul avait survécu un jardin de cactus. Encore une lubie de Razim, ça : importer des plantes inconnues dans le Sahara et en Égypte ! Un fil d’étendage était suspendu entre deux troncs. Sans vêtements accrochés.


      Qu’est-ce qui avait réellement poussé à Alex à revenir ici ? Que comptait-il trouver ? Au départ de San Francisco, Siwa lui avait semblé l’unique destination à suivre. L’e-mail provenait peut-être de Lima, mais il lui avait paru illogique de se rendre au Pérou – pas tant qu’il ne tiendrait pas la preuve que Jack était vivante. Or, si cette preuve existait, elle se trouvait forcément ici. Si l’explosion de la Land Rover était une mise en scène, il dénicherait sûrement un indice dans les parages. Il repéra l’itinéraire emprunté par le véhicule jusqu’à la double porte et au-delà. Jack n’était pas débile. Si elle avait survécu, elle l’aurait certainement prévenu, lui aurait laissé un message quelque part.


      C’était du moins sa supposition initiale. À présent, seul au milieu du fort désert, il doutait. Un oiseau – une espèce de vautour – passa au-dessus de sa tête, comme pour se moquer de lui. Il ne trouverait rien ici. Et il ne pouvait même pas regagner Siwa.


      Alex traversa la cour, direction l’entrée d’un long bâtiment étroit aux fenêtres à barreaux, et dont le toit incliné était fait de bâches grises. La prison où Jack et lui-même avaient été détenus. Autant commencer par là. C’est dans ces murs qu’il l’avait vue pour la dernière fois. « Je viendrai te chercher. Je te le promets. » Il se rappela les dernières paroles qu’elle lui avait adressées ; ironie de l’histoire, c’était lui qui venait la chercher. Il pressa le pas, chassa la sensation d’impuissance qui l’envahissait depuis quelques minutes. Il avait eu raison d’entreprendre ce voyage. Il le devait à Jack.


      La porte était ouverte. Il pénétra dans un couloir, passa devant les cellules désertes. Devant lui, un scorpion se figea trois secondes avant de se réfugier dans le noir. Il y avait là huit cellules, toutes identiques, mais Alex reconnut celle qu’il avait occupée à son emplacement : la deuxième, côté droit. Il n’y entra pas. Avec ses murs vierges, ses barreaux et sa couchette en bois, l’endroit n’évoquait que de mauvais souvenirs. Jack, elle, avait été retenue un peu plus loin, dans la rangée d’en face. Sa cellule aussi fut facile à repérer : il lui manquait un barreau au milieu de la fenêtre. La jeune femme l’avait descellé en croyant parvenir à s’évader… alors qu’elle ne faisait que tomber dans le piège de Razim. Luttant contre ses émotions, s’efforçant de garder son calme, Alex franchit le seuil de la geôle. Son regard se posa sur… rien du tout. La fenêtre exceptée, cette cellule était identique à la sienne : une coquille vide. Le matelas de la couchette lui-même avait été dérobé.


      Alex alla se suspendre aux barreaux restants et regarda par la fenêtre. Le sol se trouvait quatre ou cinq mètres en contrebas et soudain – un flash de mémoire –, il vit Jack se jeter dans le vide. Il ferma les yeux, s’accroupit. Il inspecta les murs. En vain. La couchette consistait en une simple plaque de bois. Il regarda en dessous.


      C’est alors qu’il distingua un détail. Des griffures au pied du mur, dans le coin. Alex voulut déplacer la couchette mais elle était scellée. Il déchiffra des lettres. Un G, puis un R et une espèce de N. Il sortit une bouteille d’eau de son sac, s’en aspergea les mains et se faufila sous le lit. Là, il put frotter le mur, éliminer la couche de poussière. Et découvrir le message. Ce n’était pas un N, après le R, mais un M. Un nom.


      GRIMALDI.


      Les lettres mesuraient environ un centimètre et avaient pu être gravées à l’aide d’un clou. À genoux, Alex cogita. Première question, la plus évidente : était-ce bien le message de Jack qu’il était venu chercher, ou le nom d’un ancien occupant des lieux ?


      Dans le second cas, pourquoi l’avoir gravé sous la couchette, à l’abri des regards ? Cela suggérait la volonté de transmettre un secret. Alex ne pouvait déterminer s’il s’agissait de l’écriture de Jack. Si oui, que voulait-elle lui dire ? « Grimaldi » désignait-il un individu ou un lieu ? Que venait faire un nom à consonance italienne au beau milieu de l’Égypte ? Alex avait son ordinateur sur lui mais il lui faudrait retourner en ville pour capter un signal.


      Un bruit à l’extérieur. Dans le désert, le moindre son portait très loin, et celui-ci était très net. Une voiture approchait. Youssouf s’était apparemment ravisé, et revenait le chercher. Le garçon photographia GRIMALDI avec son téléphone puis se redressa et s’épousseta. Avant de quitter les lieux, il observa une dernière fois la cellule. Rien d’autre à voir. Il fourra son téléphone dans sa poche, épaula son sac à dos et se dirigea vers la sortie.


      Sitôt le seuil franchi, dans la lumière aveuglante du soleil, il comprit qu’il s’était trompé. Son visiteur n’était pas Youssouf. Un vieux camion-benne – pneus sous-gonflés et carrosserie toute rouillée – se garait près du puits. Quatre hommes s’entassaient à l’arrière, deux autres à l’avant. Le conducteur descendit, Alex l’identifia. C’était le Berbère aperçu à Siwa, celui au bandage crasseux autour du cou.


      Il avait un fusil à la main.


      Ses cinq compères étaient armés. Deux jouaient du couteau. Les trois autres avaient opté pour des bâtons – l’un avait même dégotté une batte de base-ball aux couleurs criardes. L’homme à la croix d’argent et celui au bonnet de marin étaient du voyage. Alex comprit qu’on lui avait tendu un piège. Youssouf avait accepté de le conduire au fort et de l’y abandonner ; il devait faire route vers le Caire maintenant. Les hommes du café avaient rameuté des amis avant de se rendre au fort. Pourquoi ? Étaient-ils d’anciens sbires de Razim ? Si oui, ils avaient dû le reconnaître à son retour à Siwa… mais qu’avaient-ils à gagner s’ils le tabassaient ou même le tuaient ? Razim était mort. Game over.


      Alex savait qu’il ne servirait à rien de discuter avec eux. Il était seul contre six, et ces énergumènes ne venaient sans doute pas pour papoter. Il lui fallait retourner en ville, le danger y serait moins grand. Quel que soit l’objectif de ces hommes, ils auraient du mal à l’atteindre en présence de témoins. Alex les observa qui se séparaient pour entamer les recherches. Il donna un surnom à chacun.


      BANDAGE – apparemment le chef.


      BONNET – couteau.


      LACROIX – couteau.


      BATTE – batte de base-ball, donc.


      ANT.


      DEC.


      « Ant » et « Dec », en hommage à deux présentateurs de télévision anglais, Anthony McPartlin et Declan Donnelly. Pourquoi ? Parce qu’ils étaient petits, bruns et qu’ils se ressemblaient un peu. Ils brandissaient ce qui semblait être des manches de hache… heureusement sans lame !


      Voilà pour l’ennemi. Au moins, c’était clair dans la tête d’Alex. Le garçon se renfonça dans le bâtiment. Il analysait déjà la situation. Il était seul, sans armes. À part Youssouf, personne ne savait qu’il était là. La forteresse regorgeait de cachettes possibles, mais ses adversaires finiraient par le débusquer. Mieux valait donc s’enfuir. Mais ensuite ? Quand bien même il parviendrait à s’échapper du fort, il se retrouverait en plein désert, à quinze kilomètres de la première ville. Les six hommes le repéreraient instantanément.


      Sans bruit, Alex regagna la cellule de Jack. Un dernier coup d’œil à la couchette, une dernière pensée au nom découvert dessous. Il se réjouissait de l’avoir pris en photo : c’était l’unique fragment de preuve dont il disposait. Mais place à l’urgence : fuir ce bâtiment au plus vite. Jack lui avait montré comment faire.


      Alex se hissa de nouveau à la fenêtre en s’accrochant aux barreaux restants, jeta son sac dans le vide et se faufila dans l’ouverture. Il atterrit rudement, heurtant le sol dans un bruit sourd. Puis il récupéra son sac en se maudissant de ne pas avoir emporté d’arme. Smithers n’était jamais là quand on avait besoin de lui ! Deux pièces explosives, une grenade lacrymo miniature, un téléphone portable lanceur de fléchette anesthésiante… il aurait dit oui à tout. C’est alors qu’une voix lui parvint, de l’autre côté du bâtiment. Des ordres donnés en arabe. Sans doute Bandage, le plus dangereux des six. L’homme au fusil.


      Alex savait qu’il devait rester dissimulé coûte que coûte. Il n’avait pas d’autre atout. Dans ce jeu des chats et de la souris, la souris avait heureusement pas mal de trous où se réfugier. Malgré tout, le garçon ne pouvait demeurer passif. Le temps jouait pour ses adversaires, qui pouvaient l’assiéger toute la nuit : leur cible n’avait rien à manger et très peu à boire. Conclusion : Alex devait agir. Les hommes avaient commis une première erreur en se dispersant. Il allait pouvoir les attaquer un par un. Il aviserait pour la suite en temps utile. Il se porta à la hauteur d’un tas de sable et en saisit une poignée. L’espace d’un instant, il songea à se cacher sous les cristaux blancs, mais il se ravisa en se remémorant la mort de Razim. Les composés chimiques du sel étaient trop toxiques.


      Soudain, il aperçut la silhouette de Bonnet. Un vrai colosse qui avançait à contre-jour.


      Bonnet fut encore plus surpris de découvrir Alex qu’Alex de le découvrir lui. Les deux ennemis réagirent dans la seconde, mais le garçon fut plus rapide. Bonnet brandit son couteau. Sa lame de dix-sept centimètres scintilla au soleil. Il n’eut pas le temps de l’abattre : Alex tendit le bras, le poignet cassé comme pour jeter un sort. Bonnet partit à la renverse, suffoquant. Mais pas sous l’effet d’un sort. Alex lui avait jeté une poignée de sel dans les yeux. Il enchaîna avec une rotation des hanches et un coup de genou dans la poitrine, après quoi il lui écrasa son talon dans le ventre. De toutes ses forces.


      Bonnet s’écroula en silence. Cinq contre un désormais. Et Alex avait gagné un couteau.


      Pas une seconde à perdre, un des autres hommes pouvait très bien avoir entendu la brève confrontation. Une volée de marches conduisit Alex au parapet qui longeait le mur d’enceinte de la cour. En haut de l’escalier, le garçon se jeta à plat ventre. Personne ne l’avait vu. Il cessa de respirer, scruta les environs. À sa droite, un vieux canon braqué sur le désert. Sûrement une relique des armées de Bonaparte, fendu et rouillé, trop lourd pour être déplacé. Aucun musée n’en aurait voulu en l’état. Alex avisa trois vieux boulets, noirs et marbrés, gros comme des noix de coco. Du bout du pied, il en tâta un. Lourd, certes, mais pas bloqué.


      Alex bascula sur un flanc afin d’examiner la cour. De son perchoir, il savait qu’il serait invisible pour ses ennemis… même s’ils regardaient dans sa direction. Il en repéra d’ailleurs un qui sortait de la chapelle. C’était Batte. Il marchait d’un pas désinvolte. Alex le vit même allumer une cigarette. Il évalua la distance qui les séparait – une quinzaine de mètres. Une idée lui vint. Il ôta sa montre et la jeta dans le sable. Une Omega offerte par son oncle Ian qu’il comptait bien récupérer par la suite. De toute façon, si l’affaire tournait mal, il n’en aurait plus besoin. Batte n’avait pas vu l’objet tomber, mais il avait entendu l’impact dans le sable. Il retira sa cigarette de ses lèvres et aperçut presque aussitôt le bracelet métallique qui brillait au soleil. Il se dirigea vers l’aubaine en souriant.


      Alex s’était recroquevillé derrière un boulet de canon, dos au mur extérieur. La partie supérieure de son corps était exposée, mais il n’en avait que pour quelques instants. Batte approchait du pied du parapet. Il s’arrêta pile sous le garçon, se pencha pour ramasser la montre. Alex poussa le boulet des deux pieds. Le projectile roula vers le bord du parapet, tomba dans le vide. L’ado ne put s’empêcher de penser que le mode d’attaque était bien choisi : un boulet qui fond sur une batte. Il fonça observer les dégâts.


      L’homme avait reçu le boulet sur le côté de la tête. Cinq centimètres plus à droite, et il aurait eu la nuque brisée. Au lieu de quoi, il avait perdu connaissance. Il gisait immobile dans une petite flaque de sang.


      Quatre contre un.


      Alex décida de se déplacer encore. Accroupi, progressant au plus près des baraquements, il évolua en crabe le long du parapet, dépassa la chapelle et s’avança vers les appartements de Razim. Un cri lui parvint de l’autre bout du complexe. Quelqu’un avait découvert Bonnet inconscient. Voilà qui changeait la donne. Ses ennemis savaient qu’il était dangereux. Ils allaient être sur leurs gardes. Sans compter que Bandage avait toujours son fusil.


      Alex dévala un escalier qui descendait derrière le bâtiment privé de Razim. Pouvait-il espérer que les quatre derniers méchants abandonnent la partie, avec deux blessés sur les bras ? Hélas non : la chasse se poursuivait. Alex vit Bandage qui inspectait son fusil : un vieux modèle Lee Enfield utilisé par l’armée britannique jusqu’à la fin des années 1990. Le garçon estimait que son chargeur contenait vingt cartouches – s’il était plein. Cette arme en main, Bandage était le maître des lieux. Que faire… ?


      Les quatre gorilles s’étaient réunis de l’autre côté du puits. Accroupi derrière le jardin de cactus, Alex les voyait nettement. Bandage donnait les ordres. Il ne tenait manifestement pas à perdre d’autres hommes. L’un d’eux, Dec, grimpa sur le parapet par le même escalier qu’Alex avait emprunté. De là, il dominerait la cour et pourrait avertir ses collègues s’il apercevait la cible. Les deux autres se dirigèrent vers le four à pain. Quant à Bandage, il se posta au centre de la cour, à côté du puits. De là, il pouvait surveiller la double porte et la quasi-totalité des bâtiments. Dès qu’Alex pointerait le bout de son nez, il l’aurait dans sa ligne de mire.


      Le garçon devait agir – et vite. Dec arpentait le parapet lentement. Il atteindrait bientôt le point d’où il pourrait découvrir Alex. Bandage lui tournait le dos. L’adolescent songea à débouler dans la cour, tenter de le prendre par surprise. C’était de la folie. La distance était trop grande. Et s’il lançait son couteau ? Il examina l’objet. Pointu, certes, mais surtout trop lourd pour voler bien droit. Et puis Alex rechignait à frapper qui que ce soit dans le dos.


      Une autre option ?


      L’idée lui vint alors. Il jeta un coup d’œil alentour, puis se mit au travail.


      Bandage avait lui aussi allumé une cigarette. Grossière erreur. Non seulement pour ses poumons, mais parce que sortir le paquet de sa poche, en extraire la cigarette, trouver une allumette… tout cela avait détourné l’attention de l’homme. Quand son collègue sur le parapet cria pour l’alerter, c’était déjà trop tard. Il pivota lentement sur lui-même et vit apparaître le garçon. Ce dernier faisait tourner un objet au-dessus de sa tête. Les deux acolytes postés dans l’ancien four à pain sortirent et l’avisèrent à leur tour. Ils crurent d’abord avoir affaire à des bolas – où ce gosse avait-il pu dénicher une arme pareille ?


      Alex avait sectionné la corde à linge grâce à son couteau, puis avait fait un nœud autour d’un morceau de cactus gros comme un boulet de canon. Un boulet recouvert de dizaines d’épines jaunes que le garçon se garda bien de toucher. Il connaissait trop les effets des piqûres. La plante était originaire d’Amérique, Razim avait dû l’importer dans le cadre de ses recherches sur la douleur. Alex fit donc tournoyer son projectile au-dessus de sa tête tandis que Bandage lâchait sa cigarette et s’emparait de son fusil. Trop tard. Le cactus fusa.


      Il atteignit sa cible en plein visage et resta planté dans les lèvres, les joues, les ailes du nez ainsi qu’un œil de l’homme. Chaque épine injecta une dose de poison dans son système nerveux. Bandage hurla trois mots. Paniqué, aveuglé, il tira à plusieurs reprises sans toucher Alex. Un cri jaillit du parapet, où Dec s’écroula à genoux, les mains collées au ventre, du sang s’écoulant entre ses doigts. Bandage ne l’avait pas raté. Sacré coup de bol, songea Alex. Mais il se reconcentra instantanément et traversa la cour au sprint. Il n’avait que quelques secondes pour rejoindre Bandage avant que celui-ci se remette à tirer. Du coin de l’œil, il aperçut les deux derniers hommes qui fonçaient vers lui.


      Bandage sanglotait. On aurait dit qu’un corps étranger lui poussait sur la figure, et il se transperçait les doigts – s’infligeant de nouvelles douleurs – en essayant de l’arracher. Il avait complètement oublié Alex. Il ne pensait même plus à son fusil. Quand le garçon l’eut rejoint, il veilla à ne pas s’approcher du cactus, mais assomma le blessé d’un coup de pied circulaire. Il s’empara de son arme qu’il braqua sur ses deux derniers adversaires, Lacroix et Ant.


      Ceux-ci se figèrent, puis échangèrent un regard inquiet. Alex fit mine d’ajuster son tir.


      — Qui êtes-vous ? leur lança-t-il. Pourquoi êtes-vous venus ?


      Il n’obtint aucune réponse. Alors il visa plus précisément Lacroix, qui avoua :


      — Je travaille pour Razim.


      — Razim est mort.


      — Oui. À cause de toi. Maintenant nous sommes chômeurs. Nous perdons tout notre argent. Tu nous as tout pris.


      Alex avait vu juste. Ces personnages étaient venus ici – pour le torturer, voire le tuer – par simple désir de revanche. Il en restait baba. Ces gens ne renonçaient donc jamais ? En même temps, il hésitait. Il n’avait rien à faire de ces hommes. Il n’allait pas non plus les abattre. Il pouvait peut-être profiter du fusil pour les obliger à le ramener à Siwa.


      Ce fut le plus jeune des deux qui l’alerta. Lacroix n’avait rien montré, mais Ant, lui, esquissa un sourire. Pourquoi ? Alex nota qu’ils regardaient tous les deux derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir Bandage qui se précipitait vers lui, un couteau à la main. Il avait réussi à se débarrasser du cactus, mais son visage était tout boursouflé. Notamment entre son nez et un de ses yeux. Ses lèvres avaient doublé de volume et arboraient quelques épines tels des ornements tribaux. Alex n’avait pas cogné assez fort.


      Il voulut tirer aux pieds de l’assaillant pour lui faire peur. Hélas, quand il pressa la détente, rien ne se produisit. Soit la sécurité était mise, soit le vieux Lee Enfield s’était enrayé. Il resta donc impuissant alors que Bandage franchissait trois pas et abattait son couteau sur sa gorge.


      Un coup de feu retentit. Bandage hurla, sa main disparut dans une giclée rouge, son couteau vola. Une seconde détonation, et il s’effondra. Alex comprit tout de suite qu’il ne se relèverait pas. Il se tourna vers Lacroix et son acolyte. À genoux, les mains derrière la tête, ils se rendaient.


      Quatre hommes avaient fait irruption dans la cour. Des soldats, à en juger par leur tenue de camouflage et leur armement lourd. Alex craignit qu’il s’agisse de renforts, mais il se ravisa très vite. Ils avaient abattu Bandage.


      Un cinquième personnage apparut. Petit, le teint foncé, il avait les cheveux noirs plaqués en arrière par une bonne couche de Brillantine. Vêtu lui aussi d’une tenue kaki, il la portait quelque peu moins avantageusement que ses hommes. Alex nota qu’il n’avait pas d’arme sur lui. Chose étrange, il arborait en revanche plusieurs bagues en or. L’individu s’avança, la mine mauvaise, adressa un bref regard à Lacroix et Ant, puis alla tapoter Bandage du bout du pied. Il renifla. Enfin, il sembla découvrir Alex et son fusil. Il lui tendit la main, le garçon lui remit le Lee Enfield.


      L’homme s’en saisit. Il acquiesça lentement puis agita l’index.


      — Alex Rider, prononça-t-il en forçant l’accent arabe. Vilain garnement !


    


  



  

    

    Chapitre 6


    Arrêt sur image


    

      Alex savait précisément à qui il avait affaire. Il avait rencontré cet homme suite à la tentative d’assassinat de la secrétaire d’État américaine, deux mois plus tôt. Le colonel Ali Manzour dirigeait le Jihaz Amn al-Dawla – le service de sécurité de l’État. Il était alors en charge des opérations, ce qui semblait être toujours le cas. Alex s’interrogeait : comment Manzour avait-il eu vent de sa présence ? Edward Pleasure avait-il contacté le MI6, qui aurait ensuite informé les Égyptiens ?


      Il avait échangé à peine deux mots avec ce personnage lors de son précédent séjour au Caire. Les événements – la mort de Jack – l’avaient tellement secoué qu’il était alors comme dans une bulle. Mais cette fois-ci, le chef du renseignement lui parut tout de suite sympathique. Le colonel sortit un cigare de sa poche, en mordit un bout et l’alluma. Malgré sa tenue de combat, il ressemblait davantage à un professeur surmené. D’ailleurs, il le gronda comme un professeur :


      — Quitte à venir en Égypte, tu aurais dû me prévenir d’abord. Nous ne pouvons tolérer que de jeunes Anglais viennent faire des carnages chez nous, pas même parmi ce genre de minables. C’est illégal et très agaçant.


      — Je n’ai tué personne, objecta Alex.


      Au même instant, un de ses assaillants passa près de lui, transporté sur une civière. La victime du boulet de canon.


      — Celui-ci, tu ne l’as pas tué, nuança Manzour, mais ça m’étonnerait qu’il arrive à nouer ses lacets tout seul, ou à se rappeler son nom, avant un bon bout de temps.


      — Comment m’avez-vous localisé ?


      Le colonel cracha un nuage de fumée et agita son cigare avec véhémence.


      — Tu me crois stupide au point d’ignorer qui entre et sort de mon pays ? J’ai été alerté par l’officier qui a commis la très grave erreur de tamponner ton passeport.


      Intéressant. Le MI6 n’avait donc rien à voir là-dedans.


      — Cet acte insensé va lui valoir six mois de mise à pied ! poursuivit Manzour. J’espère que tu t’es plu, à l’hôtel Neheb. Oui ! Le trou miteux où tu es descendu au Caire. Nous sommes allés t’y chercher et, ne t’y trouvant pas, nous en avons déduit que tu étais revenu ici. Je t’ai suivi en hélicoptère… à grands frais, si je peux me permettre. Et tu peux me remercier ! Si j’étais arrivé une minute plus tard, tu finissais en kebab !


      Il exagérait. Certes, le Lee Enfield s’était enrayé, mais Alex aurait toujours pu s’en servir comme d’un bâton pour se défendre. Il jugea préférable de ne pas discuter.


      — Merci, se contenta-t-il d’articuler.


      — Je t’en prie, répondit Manzour en se gardant de sourire.


      — Les gens qui m’ont attaqué… ils travaillaient pour Razim.


      Le garçon suivit des yeux le corps de Bandage qu’on traînait par les pieds dans le sable.


      — Des chiens, voilà ce qu’ils étaient, répliqua le colonel. C’était idiot de leur part de s’en prendre à toi. À présent, l’un d’entre eux est mort et plusieurs autres sont grièvement blessés. Mais n’y songe plus ! J’espère que tu es content de toi, Alex. Tu as probablement rendu fous d’inquiétude les gens qui s’occupent de toi en Amérique, et ce en pure perte. Qu’espérais-tu découvrir, au juste ?


      — Je ne sais pas trop. Par contre, venez, je vais vous montrer quelque chose.


      Le jeune Anglais conduisit son sauveur à la prison – bizarrement, il ne s’était pas senti aussi bien depuis longtemps. Comme si cette brève aventure l’avait secoué, tiré d’un long sommeil. Il reprenait sa vie en main. Manzour le suivit jusqu’à la cellule de Jack. Alex s’accroupit devant la couchette et lui indiqua le mot gravé dans le mur.


      — Grimaldi, lut l’Égyptien.


      À la façon qu’il eut de le prononcer, Alex devina que ce nom lui était familier.


      — C’est ton amie qui l’a écrit ?


      — Possible.


      — Cette cellule a vu passer beaucoup de pauvres âmes. Difficile de faire la part des choses.


      L’homme se releva et ajouta :


      — En tout état de cause, cela ne prouve rien. Navré. Tu ferais mieux de rentrer en Amérique.


      — Je ne rentrerai pas tant que je n’aurai pas retrouvé Jack.


      Manzour tira une bouffée de son cigare. Le bout embrasé rougit.


      — Tu discutes ce que je dis, Alex ? Les gens ne discutent pas avec moi. Ça n’est pas bon pour ma santé, et c’est très mauvais pour la leur.


      Une pause, puis, sur un ton moins menaçant :


      — Miss Starbright est morte. Tu te berces d’illusions si tu crois le contraire, et ça ne t’apportera rien de bon. Mais l’heure est mal choisie pour en parler. J’imagine que tu ne souhaites pas demeurer à Siwa ? Bien. Les gens de la ville ne t’accueilleraient pas à bras ouverts, après que tu as éliminé une demi-douzaine de leurs notables. Retourne donc au Caire avec nous, et nous parlerons de tout cela demain ; entre-temps, j’aurai pu mener ma petite enquête. Tu voyageras dans notre hélicoptère, et je me charge de te trouver un hôtel.


      — C’est très aimable à vous, le remercia Alex.


      — Très stupide, plutôt. J’aurais dû te faire arrêter et expulser. (Manzour ne souriait toujours pas, mais son regard pétillait légèrement.) Je suis heureux de te revoir, Alex Rider. La dernière fois, les circonstances n’étaient pas agréables, mais j’ai l’impression que tu as changé. C’est bien. Suis-moi, un long trajet nous attend, même par les airs – et nous n’avons plus rien à faire ici.


      Tous deux sortirent de la prison, retrouvant la cour ensoleillée. Le colonel donna un ordre et, quelques instants plus tard, une jeep déboula par le porche voûté et s’immobilisa devant eux. Un soldat en descendit pour leur ouvrir la portière. Alex grimpa à l’arrière.


      — Grimaldi, prononça-t-il. Ce nom vous parle, pas vrai ?


      Manzour ne répondit rien. Il monta à l’avant et tapa sur le tableau de bord. Le chauffeur saisit le message. Le véhicule quitta le fort.


      *


      Le lendemain matin, Alex s’éveilla dans un grand lit, au dernier étage du luxueux hôtel Four Seasons du Caire. À mille lieues du Neheb. Le colonel Manzour avait grimacé en découvrant les tarifs, mais il avait malgré tout réservé toute une suite pour son invité. Un mur entier était occupé par une immense fenêtre panoramique donnant sur un balcon privé. Les draps eux-mêmes procuraient une sensation d’opulence. Depuis son lit, Alex avait vue sur le Nil, un panorama de gratte-ciels et, au-delà, les pyramides dans le désert – toujours nimbées de mystère et de magie malgré la distance. Il resta un long moment à admirer le fleuve, ses felouques et les bateaux de touristes. Puis il se leva, se doucha – cette fois-ci avec un vrai jet d’eau chaude –, s’habilla et descendit prendre le petit déjeuner.


      Le colonel était attablé près de la piscine, entre parasols blancs et palmiers. Il arborait un costume pâle et une chemise bleu clair ouverte sur une chaîne en or. Il avait tout du riche businessman, et cette tenue lui allait décidément mieux que l’uniforme de camouflage. Alex prit place à table, un serveur apporta des croissants, des petits pains, des fruits et du thé.


      — Tu préfères des œufs et du bacon ? proposa Manzour.


      — Non, merci, c’est très bien comme ça, lui assura Alex.


      — J’aurais cru qu’un jeune Anglais comme toi prendrait des œufs, du bacon, des saucisses et des frites, dit l’Égyptien avant de préciser : Notre bacon, ce serait du bacon de bœuf, naturellement. Pour le thé, j’ai choisi menthe poivrée : cela te convient-il ?


      — Oui, merci.


      En entamant son petit déjeuner, Alex s’aperçut à quel point qu’il était mort de faim. La veille au soir, il était tombé de sommeil sitôt entré dans sa chambre, mais à présent, la réalité le rattrapait : il n’avait rien avalé depuis le sandwich acheté pendant le voyage à Siwa.


      — Bien, nous devons parler, reprit Manzour sur un ton soudain sérieux.


      L’homme avait choisi une table dans un coin, à l’écart. Il se pencha et baissa la voix.


      — Ce que je t’annonçais hier s’est hélas avéré. Tu as perdu ton temps, Alex. J’ai creusé la question, et il n’y a aucune chance pour que ton amie soit en vie. Je le regrette, car je vois qu’elle comptait énormément pour toi. Cela dit, les images…


      Manzour s’interrompit, rompit un croissant comme pour passer ses nerfs, et enchaîna :


      — Je reconnais toutefois que tu m’as fourni une information du plus haut intérêt. J’ignore encore où elle nous conduira mais, je l’admets, tu avais raison : le nom que tu as découvert dans la cellule… je le connais.


      — Grimaldi.


      — Un patronyme italien somme toute banal. Tu l’aurais trouvé n’importe où ailleurs, je n’y aurais pas prêté attention. Mais dans le fort de Siwa…


      Nouvelle pause ; un coup d’œil aux deux moitiés de croissant ; une bouchée.


      — Tu n’es pas sans savoir qu’Abdul-Aziz al-Razim travaillait pour Scorpia. Cette organisation criminelle de chiens galeux a cessé d’exister depuis le fiasco de leur dernière opération. Kaput. Et ce en grande partie grâce à toi, disons-le. Apparemment, la quasi-totalité des membres se sont entretués depuis, et les autres ont été arrêtés. Hélas, deux sont encore en cavale. Deux frères jumeaux. Fils d’un gros criminel associé à la mafia dont ils ont pris la succession après l’avoir, paraît-il, assassiné. Ces deux hommes s’appellent Giovanni et Eduardo Grimaldi !


      — Ils étaient là-bas… au fort !


      — Pure supposition. Tu ignores qui a gravé leur nom dans le mur, et quand. Tu ne sais même pas s’il s’agit des mêmes Grimaldi. Ce pourrait être une simple coïncidence.


      — Mais si c’est Jack qui…


      — Stop ! l’interrompit Manzour avant de terminer son croissant.


      Il prit une gorgée de thé, s’essuya les lèvres puis reprit :


      — Alex, tu es un jeune homme remarquable. Joe Byrne, de la CIA, m’a beaucoup parlé de toi lors de ton précédent séjour au Caire, mais naturellement j’étais déjà au courant de presque tout. Tu ne te trompes pas souvent… hélas, cette fois-ci, tu dois m’écouter. J’ai étudié les images qui t’ont été montrées pendant ta captivité. Je les ai repassées plusieurs fois cette nuit. Tu doutes encore ? Tu as vraiment envie de les revoir ?


      Alex prit le temps de la réflexion. Installé à l’ombre, il sentit comme un courant d’air frais sur sa nuque. Arriverait-il à s’infliger un nouveau visionnage des derniers instants de Jack ? Ces images avaient failli le détruire. Il gardait en mémoire la douleur qui l’avait déchiré. Quand bien même son amie – sa « gouvernante » – serait encore en vie, quand bien même elle se présenterait devant lui, jamais il n’oublierait ce calvaire. Son devoir lui imposait pourtant de regarder à nouveau ce film. Le colonel Manzour n’avait aucun intérêt personnel à retrouver Jack. Il avait très bien pu passer à côté d’un détail.


      — Oui, décida le garçon. Faites-moi voir ça.


      *


      Une Jaguar XJ40 noire les attendait devant l’hôtel. Vingt ans d’âge minimum, fabrication britannique. Quand Alex ouvrit la portière arrière, il fut surpris par son poids. Le véhicule devait être entièrement blindé. Le chauffeur, un vrai colosse, était chauve et portait des lunettes noires. Sans doute armé, estima Alex.


      Le colonel Manzour prit place sur le siège passager, et la Jaguar s’ébranla bientôt, direction le pont Qasr al-Nil. Alex se cala dans la moelleuse banquette de cuir. L’intérieur de la berline était un nid douillet, la climatisation étouffait presque tous les bruits extérieurs d’un voyage qui s’annonçait lent. Le véhicule s’était en effet englué dans une longue file qui ne semblait aller nulle part. Une fois le pont franchi, ils négocièrent un rond-point et débouchèrent presque aussitôt dans un quartier bien différent du reste du Caire. Les klaxons, les gaz d’échappement, le soleil aveuglant et même la chaleur de la capitale disparurent derrière eux tandis qu’ils s’engageaient dans un dédale de rues étroites et tortueuses, bordées d’arbres qui donnaient au jour une teinte verte douce. Pas de bureaux modernes, ici, ni de boutiques aux immondes enseignes au néon. Alex découvrit à la place d’élégantes villas aux pelouses impeccables, gardées par des clôtures métalliques ouvragées. Avec leurs façades de brique grise et leurs colonnades classiques, ces demeures évoquaient davantage l’Europe que le monde arabe. Le garçon se crut transporté dans les petites rues de Paris ou de Rome.


      Manzour se tourna vers lui.


      — Ce quartier s’appelle Garden City, expliqua-t-il. C’est le plus sélect de la ville. On y trouve les ambassades britannique et américaine. Vivent également ici certains de nos plus riches concitoyens. Mon organisation a le privilège d’y posséder une maison. Son propriétaire a beaucoup rechigné à vendre, il a négocié farouchement… mais, par chance, il a fini sous les roues d’un train.


      Alex n’aurait su dire si l’Égyptien plaisantait ou non. Les services de renseignement locaux ne faisaient pas toujours dans la dentelle, il les avait vus à l’œuvre. Il préférait ne pas imaginer jusqu’où ils étaient prêts à aller pour obtenir ce qu’ils voulaient.


      La Jaguar s’immobilisa devant ce qui ressemblait à un immeuble désaffecté. Quatre étages. Quasi invisible derrière un rideau d’arbres et d’arbrisseaux plantés là à dessein. Avec ses balcons, ses fenêtres voûtées et ses balustrades, l’endroit évoquait un musée, voire une église. Manzour descendit le premier, suivi par le garçon. Le chauffeur resta à son poste. L’adolescent s’étonna de trouver la porte de la maison grande ouverte et de ne croiser personne en y pénétrant. Ils parvinrent à un jardin laissé en friche qu’ils traversèrent. Une statue s’y dressait sur un piédestal : un homme coiffé d’un fez, une main levée comme en signe de salut. Alex n’y accorda qu’un bref coup d’œil, mais un instant après, elle attira de nouveau son regard. Aucun bruit n’avait retenti, pourtant le jeune Anglais était sûr que la tête du personnage avait légèrement pivoté afin de suivre des yeux les visiteurs. Ridicule. Il avait dû se faire un film.


      Manzour et lui gagnèrent un couloir sombre aux parois lambrissées, dans lequel trois portes, toutes fermées, donnaient accès à d’autres secteurs de la maison. Ce hall était quasi vide. Ne restaient qu’une table cassée, une chaise et un miroir accroché au mur du fond, sa glace si vieille et encrassée qu’elle ne reflétait plus rien. Néanmoins, une minuscule loupiote rouge brillait derrière la glace, rappelant une fois de plus à Alex que les apparences pouvaient être trompeuses. Un scanner ou une caméra de surveillance devait être dissimulé derrière. Un souvenir revint au garçon : la maison que Smithers occupait au Caire. Ordinaire en apparence aussi… jusqu’à ce qu’elle soit attaquée.


      Manzour fit coulisser un panneau de bois et révéla un système de filtrage sophistiqué : un clavier tactile avec lecteur d’empreinte digitale en verre. Le colonel entra un code, puis posa la main sur la plaque de verre. Un instant plus tard, dans un souffle, une section du mur s’enfonça dans le plafond. Alex découvrit alors un open space où des hommes et des femmes, la plupart jeunes, travaillaient devant des ordinateurs ou des machines qu’il n’identifia pas. Personne ne prêta attention aux nouveaux arrivants. Le mur se remit en place derrière eux.


      — Bienvenue au Jihaz Amn al-Dawla, lança Manzour. J’ai conçu cette entrée moi-même et persuadé les Américains de la financer. Ils sont prêts à tout pour prouver qu’on est dans le même camp. Suis-moi, je te prie…


      Ils traversèrent l’open space puis montèrent à l’étage par un escalier métallique. Alex avait déjà noté que, si la façade du bâtiment comptait beaucoup de fenêtres, il n’y en avait plus aucune à l’intérieur. Comme si une maison avait été construite à l’intérieur de la maison – avec climatisation et éclairage artificiel. Ils longèrent une enfilade de bureaux à cloisons de verre et parvinrent à un local occupé par une jeune femme aussi ravissante que sérieuse, coiffée d’un voile. Celle-ci échangea quelques mots d’arabe avec Manzour. Le colonel fit franchir à Alex la porte située au fond de ce bureau.


      C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent dans celui de Manzour. L’endroit ressemblait assez à son propriétaire, avec son mobilier antique au gabarit démesuré, ses fauteuils moelleux, son tapis persan et sa cheminée. Des portraits ornaient les murs : différents présidents égyptiens, dont Anouar el-Sadat. Un ordinateur trônait sur une table contre un mur. Deux chaises étaient disposées devant. Manzour signifia à Alex de prendre place ; le garçon s’exécuta la boule au ventre.


      Il scruta l’écran, redoutant ce qui l’attendait. Il n’était pas prêt. Tout à coup, il replongeait dans Siwa… devant un autre téléviseur. Il sentait les fils électriques attachés à ses poignets, à sa poitrine.


      — Tu as peur, Alex ?


      C’est Razim qui parlait – le fantôme de Razim.


      L’adolescent sursauta quand une main lui effleura l’épaule. Ce n’était pas Razim, mais Manzour.


      — Es-tu certain de vouloir le faire ? lui demanda l’Égyptien. Je ne tiens pas à t’infliger de nouvelles souffrances, sans doute inutiles, je le crains.


      Alex acquiesça. Il ne se sentait pas en mesure de parler.


      Manzour ralluma l’écran d’un clic de souris. Alex découvrit Jack Starbright filmée pendant son évasion. Le colonel ne lui montrait pas la séquence entière, seulement les derniers instants. La caméra et la lumière du désert avaient estompé presque toutes les couleurs, pourtant, c’est comme si la jeune femme était présente dans la pièce, et Alex dut lutter contre son désir de lui crier « Attention ! » Son cœur s’emballait. Il sentait son sang pulser dans ses veines. Il ne voulait pas regarder ces images, mais il n’avait pas le choix. Cette fois, c’est lui-même qui se torturait.


      Il vit de nouveau Jack assommer un garde d’un coup de barreau. Puis sprinter dans la cour du fort et grimper dans la Land Rover stationnée là. Alex la vit mettre le contact, franchir l’entrée du complexe. La suite avait été filmée par une autre caméra, installée à l’extérieur du fort. Jack s’enfonçait dans le désert. Alex savait ce qui l’attendait, il s’arma de courage. La voiture avait parcouru une vingtaine de mètres depuis l’entrée. Elle prenait de la vitesse.


      Et elle explosa.


      Manzour laissa la vidéo se dérouler. La Land Rover avait été pulvérisée. Personne n’aurait pu survivre à une telle explosion. Des flammes orange envahirent l’écran. Manzour ferma le lecteur.


      — Je suis navré, prononça-t-il. Sincèrement.


      — Repassez-la-moi, réclama Alex.


      — Écoute…


      — Colonel, s’il vous plaît !


      Comme l’Égyptien ne réagissait pas, Alex prit les choses en main. Il cala le film au même point que précédemment, mais cette fois il l’étudia de près. Il parvint à faire taire ses émotions. Jack lui avait envoyé un e-mail. Elle lui avait laissé un message, gravé dans un mur de sa cellule. Alex s’était rendu en Égypte parce qu’il la croyait vivante, il n’allait pas renoncer maintenant. Que lui avait dit Razim, déjà, au fort ? « Tu as compris, maintenant ? Je suis un maître de la manipulation. » Ce monstre s’était joué de lui. Et il comptait bien découvrir comment.


      Le garde assommé.


      Jack qui sprinte.


      La voiture qui démarre.


      La double porte franchie. Le désert.


      L’explosion.


      Manzour ne regardait plus l’écran. Il s’intéressait à Alex, manifestement inquiet. Le garçon, lui, avait presque oublié sa présence. Il s’était penché en avant, une main crispée sur la souris, son corps tendu comme pour se jeter à travers l’écran et s’introduire dans le film.


      Là ! Un détail !


      Un détail minuscule, quasi insignifiant et donc facile à louper. Alex cliqua sur REWIND puis sur PLAY. Avait-il mal vu ? Cherchait-il à se convaincre ? Il repassa la séquence et la stoppa une fraction de seconde avant l’explosion.


      — Regardez ! claironna-t-il.


      — Je ne vois rien…, se désola Manzour.


      Alex tapota un point sur l’écran. L’homme crut reconnaître un papier charrié par le vent. À mieux observer, il reconnut un oiseau survolant la Land Rover. Alex avança le film de deux secondes. À l’instant de l’explosion. La voiture floutée dans sa désintégration. La fumée et les flammes comme prisonnières d’une espèce de bulle orange et grise. Alex s’appuya contre le dossier de sa chaise. Malgré la climatisation, il était en nage.


      L’oiseau avait disparu.


      — Je sais ce que tu te dis, affirma Manzour. Mais tu te trompes. L’explosion lui a fait peur, il s’est enfui, c’est tout.


      — Faux, martela Alex. Tout ça n’est qu’une mise en scène. Jack a assommé un garde. Elle a volé une voiture – sous l’œil des caméras. Par contre, ils ont coupé une séquence entière ! Ils ont stoppé la voiture, en ont extrait Jack. Puis ils ont fait sauter la Land Rover… mais vide. Razim et Julius Grief ont appuyé sur un bouton factice, pour me persuader que tout se déroulait en temps réel, alors qu’ils montraient un document enregistré. La preuve ? L’oiseau. Il était là quand ils ont commencé à filmer, il ne l’était plus ensuite. D’où sa disparition.


      — Mais dans quel but, Alex ? Dans quel but ?


      — Je l’ignore, colonel, soupira le garçon. Razim cherchait à mesurer la douleur. Il voulait m’infliger la plus grande souffrance possible. Et il a réussi. Honnêtement, il a failli me tuer. Mais il se moquait bien que Jack vive ou qu’elle meure.


      — Il lui était d’autant plus facile de la tuer, alors.


      — Sauf s’il comptait l’utiliser plus tard.


      — L’utiliser ? Encore une fois, dans quel but ?


      — Aucune idée.


      — Et où se trouve-t-elle maintenant ?


      — Je ne sais pas non plus. Par contre, où qu’elle soit, elle m’a contacté. Par e-mail. Pour me dire qu’elle était en vie.


      Le colonel Manzour réfléchit un moment. Puis il alla décrocher le téléphone de son bureau et aboya trois ordres en arabe. Après quoi il raccrocha et se tourna vers Alex.


      — Très bien, conclut-il. Tâchons de la localiser.


    


  



  

    

    Chapitre 7


    La route de l’oignon


    

      Un ascenseur les emmena à la section technique du Jihaz Amn al-Dawla, au sous-sol. Quand les portes coulissèrent, Alex découvrit un couloir flanqué de vitres donnant sur des laboratoires et des ateliers. Le périmètre dépassait largement celui de la maison. Marchant dans les pas de Manzour, le garçon estima qu’ils devaient se trouver sous le jardin. Il avisa des scientifiques et des techniciens en blouse blanche, penchés sur des écrans d’ordinateur, qui discutaient à voix basse. Ils croisèrent un soldat armé, suivi par deux hommes qu’il reconnut : les agents aperçus à l’hôtel Neheb. Ils firent mine de ne pas le remettre.


      Le colonel entra sans frapper dans un bureau où une jeune femme parlait au téléphone. Elle raccrocha sitôt qu’elle vit Manzour. La vingtaine, mince, le teint foncé, elle portait un tailleur en soie bleu et un foulard. Ses traits délicats contrastaient, aux yeux d’Alex, avec l’ambiance froide du quartier.


      — Je te présente Shadia, déclara Manzour, bizarrement un peu gêné. Elle dirige notre section technique. Donne-lui ton ordinateur.


      Alex hésitait beaucoup à céder son portable, mais il obéit. Shadia et lui échangèrent alors un regard, et la jeune Égyptienne lui sourit.


      — Le célèbre Alex Rider, dit-elle. J’ai assisté à ton arrivée grâce aux caméras du jardin.


      Alex se rappela la statue dont la tête avait pivoté.


      — Tu te plais au Caire ?


      — Mon séjour a été intéressant, jusqu’ici.


      — Et plus vite il nous quittera, intervint Manzour, mieux il se portera. Notre ami a reçu un e-mail dont la provenance semble être le Pérou. J’imagine qu’il a été rerouté…


      Il prononça la suite en arabe. Shadia alluma l’ordinateur.


      — Il vous faut mon mot de passe ? proposa Alex.


      Le colonel éclata de rire.


      — Shadia a piraté les bécanes de tous les dirigeants de la planète ou presque, affirma-t-il. La Maison-Blanche, le Kremlin, Downing Street, l’Élysée… Si elle te demandait ton mot de passe, je la renverrais sur-le-champ !


      Alex vit alors Shadia pianoter à cent à l’heure sur son clavier. Une masse de texte apparut. La jeune femme s’affaira quinze secondes encore, puis adressa au garçon un regard malicieux. Celui-ci constata qu’elle avait ouvert sa messagerie.


      — Tu devrais changer de mot de passe, lui conseilla-t-elle. Il est trop simple.


      Shadia cliqua sur le fameux e-mail de Lima et répéta la même procédure que le copain geek de Sabina, à San Francisco. Alex eut l’impression qu’il s’était écoulé bien plus de quelques jours depuis cette fois-là. Quelle heure pouvait-il être en Californie ? s’interrogea-t-il. Il n’avait pas contacté Sabina ni ses parents depuis son départ, et culpabilisait. Il jura de se rattraper à la première occasion.


      — L’expéditeur a utilisé Guerilla Mail, indiqua Shadia. Et vous avez vu juste, colonel. Le message a été rerouté via le réseau Tor.


      Tor désigne The Onion Router, soit « Le Routeur Oignon ». Alex en connaissait vaguement le principe. Jerry Feldman, le geek, avait expliqué que le mail avait dû passer par tout un réseau de serveurs proxy – des ordinateurs utilisés à leur insu. La fameuse boutique de Lima en faisait peut-être partie. Pour corser le tout, le mail avait dû être codé à chaque étape. Catastrophe. L’origine du message risquait d’être impossible à déterminer.


      — Pas de panique, tenta de le rassurer Shadia. Le réseau Tor est très difficile à craquer. Vois ça comme un gigantesque labyrinthe à l’intérieur duquel l’expéditeur change d’identité à chaque virage. On ne lui connaît que deux points faibles : le point d’entrée et le point de sortie. Pour envoyer un message, il faut d’abord avoir accès à un réseau sans fil. Je vais lancer un programme de corrélation qui va scruter tout le trafic Internet envoyé au même moment que ton mail. Ça devrait m’indiquer où tout a commencé.


      Alex voyait où elle voulait en venir. Son lycée de San Francisco disposait d’un réseau sans fil ; celui de Brookland aussi, du reste. Chacune de ses connexions agissait comme une clé personnelle qui ouvrait une porte publique. Ce faisant, il laissait des traces de son passage. J’étudie ici. On peut me trouver ici. Certains de ces réseaux – ceux des écoles ou des bibliothèques – sont réservés à un petit nombre d’utilisateurs. D’autres sont ouverts à tous.


      — Mais si elle s’est connectée dans un McDo, ou autre lieu public ? s’inquiéta Alex.


      — Ça nous compliquera un peu la tâche, reconnut Shadia. Cela dit, ce genre d’endroits possède en général un système de caméras de surveillance. Si ton expéditeur s’est connecté au McDo, nous n’aurons qu’à consulter les images du jour et de l’horaire voulus.


      — Cela prendra combien de temps ? demanda Manzour.


      — Le temps qu’il faudra ! lui répliqua Shadia.


      Alex s’étonna de la voir s’adresser ainsi à son supérieur.


      — Deux ou trois heures, précisa-t-elle.


      — Dans ce cas, il est inutile que nous nous attardions, enchaîna le colonel. Alex, laissons Shadia tranquille. Mon chauffeur va te reconduire à l’hôtel. J’ai mieux à faire que jouer les baby-sitters pour un petit Anglais. Tu souhaites visiter un peu ? Voir les pyramides ? Je peux obtenir de les privatiser pour toi, si tu veux.


      C’était bien tentant, mais Alex secoua la tête.


      — Non merci, colonel.


      — Parfait. Rentre à l’hôtel, nous te contacterons dès que nous en saurons plus.


      *


      Alex passa le reste de la journée au bord de la piscine. Il lut une cinquantaine de pages d’un vieux roman de Stephen King déniché dans la bibliothèque du Four Seasons. Il effectua vingt longueurs de bassin. À 13 heures, un serveur lui apporta son déjeuner, sans doute sur demande de Manzour. Alex croisa les doigts pour qu’il ait également réglé la note. Les heures défilaient, aucune nouvelle en provenance de Shadia ni de son chef. Le garçon commençait à trouver le temps long. Il songea aux frères Grimaldi, à leur lien avec Scorpia. Étaient-ils passés par Siwa ? Si oui, avaient-ils emmené Jack ? Dans quel but ? L’e-mail allait-il le conduire à eux ? Alex enrageait de rester là à bronzer. Au minimum, il devrait être à l’école. En Amérique, en Angleterre… quelque part, enfin !


      C’est ainsi qu’il se rappela sa promesse. La journée touchait à sa fin ; avec neuf heures de décalage horaire, le soleil devait se lever à San Francisco. Il passa sa chemise et se rendit au « centre d’affaires » de l’hôtel. La climatisation frigorifiait l’endroit, heureusement qu’il portait des manches longues. Une demi-douzaine d’ordinateurs étaient là en libre accès. Alex en choisit un et sélectionna Face Time pour appeler Edward Pleasure. Le journaliste répondit à la seconde sonnerie. Son visage apparut à l’écran, laissant entrevoir la maison en arrière-plan.


      — Alex ! s’écria-t-il. Où es-tu ? À Lima ?


      — Non. Au Caire.


      — En Égypte ?


      — Tout à fait. À l’hôtel Four Seasons.


      — Tu vas bien ?


      — Très bien, oui.


      La réponse soulagea visiblement le journaliste. Alex nota qu’il avait les yeux cernés, et se sentit responsable.


      — Tu n’aurais pas dû partir comme ça, reprit M. Pleasure. Nous aurions pu discuter.


      — Je sais. Je m’en veux. Mais je suis persuadé que Jack est en vie. Je suis retourné à Siwa… et j’ai découvert quelque chose.


      Le garçon raconta en quelques mots l’épisode du nom gravé, l’arrivée du colonel Manzour, le film bidonné. Il préféra passer sous silence l’affrontement avec les six anciens sbires de Razim.


      — Le renseignement égyptien s’efforce de la localiser, conclut-il. Ils pensent pouvoir remonter à la source du mail.


      — Je me réjouis qu’il y ait des adultes qui s’occupent de toi. Nous n’avons pas été à la hauteur, je le regrette.


      — Ne dites pas ça. Vous avez toujours été là pour moi. Vous avez été formidables. En plus, je reconnais qu’on aurait dû discuter de tout ça avant que je parte.


      Sabina fit alors son entrée dans la pièce. Son visage s’illumina dès qu’elle aperçut Alex à l’écran.


      — Hey, Alex ! lança-t-elle.


      — Sabina !


      — Tout va bien, de ton côté ?


      Sans attendre de réponse, elle embraya :


      — Au lycée, on ne parle que de toi. Clayton Miller est à l’hôpital, Colin Maguire a été arrêté. Un témoin – un chauffeur de taxi, je crois – a tout vu. Et toi qui disparais, en plus ! Tout le monde me demande de tes nouvelles, mais je ne dis rien, tu penses.


      Les deux amis discutèrent une dizaine de minutes, après quoi Alex perçut que les choses étaient redevenues normales entre eux, comme à leur première rencontre. Quoi qu’il puisse se passer, Sabina serait toujours son amie.


      — Tu comptes rentrer à San Francisco ? demanda la jeune fille.


      — Aucune idée, lui répondit sincèrement Alex. Je veux suivre cette piste.


      — Notre porte sera toujours ouverte, Alex, intervint Edward Pleasure. N’hésite pas à nous contacter en cas de besoin.


      — Tu me manques, Alex ! dit Sabina, souriant de l’autre bout du monde. Reviens-nous vite !


      Et l’écran devint noir.


      *


      Shadia se présenta une demi-heure plus tard, un casque de moto sous le bras, l’ordinateur d’Alex dans son sac à dos. Le soleil venait de se coucher et le ciel se teignait de rouge à mesure que la chaleur intense se dissipait. Alex était au salon.


      — Tu as passé une bonne journée ? l’interrogea la jeune Égyptienne.


      — Oui, merci. J’ai pu me reposer…


      — Le colonel ne va pas tarder. Nous sommes partis en même temps, mais à moto j’ai gagné du temps. Au Caire, c’est le seul moyen de transport efficace.


      Elle s’assit face à l’adolescent et enchaîna :


      — Il t’apprécie beaucoup.


      — Vraiment ? Qu’est-ce qui vous le fait croire ?


      — Il ne t’a rien dit ? (Une pause.) C’est mon père.


      Alex vit alors Shadia sous un jour nouveau. Voilà qui expliquait les rapports peu banals que Manzour et elle entretenaient. En revanche, ils n’avaient pas le moindre air de famille.


      Shadia devina ses pensées :


      — Il ne le révèle que s’il y est obligé. Je crois que ça le gêne, que sa fille travaille pour lui. J’ai trois sœurs et pas de frère, il s’en plaint à longueur de journée. À vrai dire, tu es un peu le fils qu’il n’a jamais eu, il me semble. Mais ne va pas le lui répéter. Il me tuerait.


      Quelques instants plus tard, Manzour fit son entrée d’un pas lourd. Il avait commandé trois jus de fruit qu’un serveur apportait.


      — Tu lui as dit ? demanda-t-il à sa fille.


      — Je vous attendais, lui répondit celle-ci avec un vouvoiement tout professionnel.


      Puis, à Alex :


      — Il y a du bon, et du moins bon. J’ai réussi à déterminer l’origine du message que tu as reçu – ça, c’est le positif. Il s’agit d’un réseau public, comme je le soupçonnais. Mais un réseau peu banal…


      — Le mail est parti du sud de la France, glissa Manzour.


      — Exact. Via le Wi-Fi de l’office de tourisme de Saint-Tropez.


      — Saint-Tropez ? s’étrangla Alex. Vous en êtes sûrs ?


      Ça, c’était une surprise. Saint-Tropez est une ville très chic, très mondaine, sur la côte d’Azur. Il s’y était arrêté une fois, avec son oncle. Ian Rider avait modérément apprécié : « trop de monde et hors de prix », avait-il commenté. Que pouvait bien y fabriquer Jack ? Aux yeux d’Alex, c’était une destination aussi étrange que Lima.


      — À cent pour cent, déclara Shadia. Il est parti à 9 h 37 jeudi dernier. J’ai vérifié, l’office de tourisme ouvrait à 9 h 30. Et maintenant le négatif. N’importe qui a pu y entrer. Il n’y a pas de caméras de surveillance sur le quai Jean-Jaurès, où se situe l’office. Nous aurons du mal à prouver que c’était bien ton amie, Jack Starbright.


      — Et aussi, intervint Manzour, pourquoi Saint-Tropez ? Elle y serait partie en vacances sans te prévenir ?


      L’homme s’était apparemment fait à l’idée que Jack pouvait être en vie. Alex releva sans mot dire.


      — Je regrette de ne pouvoir t’aider davantage, dit Shadia en lui rendant son portable.


      Le jeune Anglais marqua une longue pause avant de décider :


      — Je pars pour Saint-Tropez.


      — Tiens donc ! s’exclama Manzour.


      Il siffla son jus de fruit, reposa son verre et enchaîna :


      — Tu crois que tu peux poursuivre la chasse dans le sud de la France et tout démêler tout seul ? (Il secoua la tête.) Laisse-nous régler ça pour toi. Je peux contacter la DGSE – les services de renseignements français. Ou m’adresser à Mme Jones, à Londres. C’est un travail de professionnels.


      Agitant l’index en direction de son jeune interlocuteur, il ajouta :


      — Toi, ta place est à l’école.


      — Non, colonel, s’entêta Alex. Jack m’a écrit. Elle voulait que je la retrouve. Il n’est pas question que je rentre à San Francisco. Pas tant que je n’aurai pas tiré ça au clair.


      — Ce que tu peux être buté ! s’emporta Manzour. D’accord ! D’accord ! Tu as de la chance, j’ai un ami dans l’aviation militaire égyptienne. Le commandant, pour tout dire. C’est lui qui chapeaute tout. Bref, je me doutais de ta réaction, alors je l’ai contacté. Il a accepté d’envoyer deux Alpha Jets en France demain matin. Un exercice impromptu. Tu voyageras à bord de l’un d’eux. Ils te lâcheront à l’aéroport de Nice. Si tu es sage, ils seront peut-être OK pour atterrir d’abord. Ça te convient ?


      — Merci, colonel, dit Alex, incapable de se retenir de sourire.


      — Je n’en ai parlé à personne. Pas même à tes amis. J’imagine que tu préfères ainsi.


      — Oui. Je les contacterai en cas de besoin.


      — Parfait.


      Manzour retrouva tout à coup son calme. Cet homme était sujet à de surprenantes sautes d’humeur.


      — J’ai une dernière chose à t’apprendre. Ce nom que tu as découvert, gravé dans la cellule, tu te rappelles ?


      — Giovanni et Eduardo Grimaldi. Oui. Vous m’avez expliqué…


      — Ils travaillaient pour le compte de Scorpia. L’organisation a beau être détruite, ils n’en demeurent pas moins dangereux pour autant. J’ai enquêté : rien n’est sûr, mais il se murmure que les frères séjourneraient en ce moment dans le sud de la France. À Saint-Tropez, même, paraît-il.


      — Ils ont pu emmener Jack !


      — Et pour quelle raison ? (Manzour fit une pause.) La réponse à cette question te déplaira peut-être. Mais enfin ! J’ai tout arrangé, Alex, il ne me reste qu’à te recommander la prudence… songe à ce dans quoi tu t’embarques. (Il se leva.) Mon chauffeur se présentera à 6 heures demain matin. Au plaisir de te revoir au Caire.


      — Je vous avertirai, cette fois-là, promit Alex.


      — Je le saurai quoi qu’il arrive !


      Shadia aussi était prête à partir.


      — J’ai ajouté trois bricoles sur ton portable, annonça-t-elle. J’espère que tu ne m’en voudras pas, j’ai pensé qu’elles pourraient t’être utiles. Appuie sur Control et S pour activer la liaison caméra avec moi. Nous pourrons nous parler. Contacte-moi en cas de souci. Control plus T te permettra d’intercepter tous les appels téléphoniques et signaux radio dans un rayon de cent mètres. Ton ordi devient un mouchard. Enfin, en cas de gros problème, appuie sur Control et X.


      — Qu’est-ce qui se passe, alors ?


      — Tu as quinze secondes pour te cacher sous une table ou prendre la poudre d’escampette. Après ça, ton ordinateur explosera.


      — Gare aux fausses manœuvres, intervint Manzour en se tournant vers sa fille. Tu te souviens de Khaled, du service communications ? Il a voulu signer un e-mail à sa mère avec un x pour dire « je t’aime ». Il y a laissé trois doigts !


      Le colonel rugit de rire, puis il serra Alex dans ses bras à l’étouffer.


      — Prends soin de toi ! le salua-t-il.


      Sur ce, sa fille et lui s’en allèrent.


    


  



  

    

    Chapitre 8


    Un thé à la menthe poivrée


    

      Vingt-quatre heures plus tard, Alex était attablé à la terrasse d’un café de Saint-Tropez, sur le front de mer. Malgré la date – dernière semaine de septembre –, l’été s’attardait comme de coutume dans la région, au grand bonheur des commerçants et cafetiers. Le garçon avait choisi une table dans un coin, d’où il avait une bonne vue sur les alentours du vieux port. Le quai embrassait un vaste périmètre, des centaines de bateaux s’y amarraient : modestes coquilles de noix, bateaux de pêche, yachts, et même un modèle de croisière à plusieurs millions d’euros qui dominait l’ensemble. Une longue digue ceignait le port tel un bras protecteur. De l’autre côté, la Méditerranée et, plus de trois mille kilomètres au-delà, Alexandrie et la côte nord de l’Égypte.


      Cafés et restaurants s’alignaient sur le quai, chacun déployant ses bâches colorées sur le trottoir. De sa place, Alex assistait au ballet des serveurs, véritables acrobates évoluant avec des piles d’assiettes et de verres sur les bras. Plus loin se dressaient des immeubles rose et blanc, dont les balcons donnaient directement sur la mer. Il était 13 heures, toutes les terrasses des restaurants étaient bondées. L’artère grouillait de voitures, motos, d’estafettes de marchands de glaces, de stands de cartes postales, d’artistes de rue, de touristes.


      Jack était-elle venue ici ? Impossible à dire.


      Alex se prélassait. Il se remettait encore de son vol depuis l’Égypte. Sanglé à l’arrière de l’Alpha Jet MSI, il avait ressenti dans tous ses os l’accélération sur la piste de décollage puis lors de la montée à onze mille pieds par minute. L’Alpha n’était pas l’avion le plus moderne du monde, mais il conservait une puissance incroyable et évoluait à plus de 950 km/h. L’armée avait fourni une combinaison à Alex ainsi qu’un casque pour le protéger des hurlements assourdissants des turboréacteurs. Il avait ainsi voyagé dans une espèce de cocon, d’autant que le pilote égyptien ne lui avait pas adressé la parole. L’homme n’avait manifestement pas apprécié de transporter un civil – un mineur, par-dessus le marché. Mais il n’avait pas osé discuter avec le chef du Jihaz Amn al-Dawla. Au moment de l’atterrissage à Nice, il s’était malgré tout fendu d’un bref sourire et d’un signe de tête.


      On avait ensuite conduit Alex à un vestiaire où il avait pu se changer. Enfin, son sac à dos et son ordinateur sanglé aux épaules, il avait été escorté par un officiel français un brin perplexe qui lui avait fait passer les contrôles de passeport. Personne ne lui avait posé de questions. Un autre agent avait consulté son passeport, acquiescé, et ouvert grandes les portes de l’Europe à Alex. L’adolescent avait toujours raffolé du sud de la France – ses palmiers, ses longues plages, son soleil éclatant. Un car l’avait conduit jusqu’à Saint-Tropez, où il était arrivé peu avant 11 heures. La corvée de trouver un hôtel passée – un bel établissement à la façade rose à deux pas de la Grand-Place –, il avait flâné sur le marché, achetant au passage croissants frais, fruits et fromages… Il dévorait le tout en marchant. Il n’avait pas de temps à perdre.


      Alex s’était rendu directement à l’Office de tourisme, quai Jean-Jaurès. Il le surveillait encore depuis sa terrasse. Un vaste espace tout simple auquel on accédait par deux hautes portes-fenêtres voûtées. Un employé mal réveillé assurait l’accueil. Des affiches aux murs, divers présentoirs de brochures vantant les attractions locales – plages, balades en bateau, la Maison des papillons –, mais aucun meuble – ni tables, ni chaises. Alex n’y avait passé que cinq minutes avant d’aller commander une grenadine dans le café le plus proche. Ce sirop rouge était sa boisson de prédilection quand il venait en France. Là, il avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir.


      Jack était-elle réellement venue à Saint-Tropez ? S’était-elle rendue à l’Office de tourisme, un ordinateur portable sous le bras… ou avait-elle utilisé son smartphone ? La chose semblait peu probable, l’office n’étant ouvert que depuis sept minutes quand le message était parti. Après vérification, Alex avait confirmé que le signal Wi-Fi pouvait être capté n’importe où sur le port. Jack s’était plus vraisemblablement installée comme lui à une terrasse, voire à celle du Sénéquier, le célèbre café-pâtisserie voisin. Elle avait alors commencé à rédiger un mail… et ensuite ? Quelqu’un l’avait vue, l’avait empêchée de taper davantage que trois pauvres mots.


      Où était-elle à présent ? Manzour avait raison, Alex devait bien le reconnaître : il n’y avait pas de caméras de surveillance dans le secteur. Jack avait pu arriver de plusieurs directions différentes, sans que personne n’ait eu de raison de la remarquer. L’ado envisagea d’interroger la police municipale – mais pour leur demander quoi ? « Auriez-vous vu une jeune rousse de vingt-neuf ans, le visage rieur, de nationalité anglaise, transportant un ordinateur portable ? Elle est venue ici il y a une semaine et a pu être kidnappée… » Les agents lui auraient ri au nez.


      Il perçut un froufroutement de tissu : une femme s’était assise à côté de lui, sans lui demander la permission. Alex tourna vers elle un visage agacé. Il la reconnut et secoua la tête. Il aurait dû s’y attendre.


      — Comment m’avez-vous retrouvé ? soupira-t-il.


      — Alex, voyons ! Est-il bien nécessaire de poser la question… ?


      Le jeune Anglais n’avait pas revu Mme Jones depuis longtemps. Leur dernière entrevue s’était déroulée chez lui, à Chelsea. Cette femme l’avait contacté suite à l’attaque subie par son école. Alan Blunt et elle l’avaient persuadé de s’envoler pour le Caire. Alex nota qu’elle avait changé. Il l’avait toujours connue sérieuse, ténébreuse – indéchiffrable, tant elle était immergée dans son univers de secrets. Mais là, assise au soleil, elle semblait bizarrement détendue. Le garçon la sentait heureuse de le retrouver.


      — De nos jours, on ne peut entrer dans un pays par avion sans être vu, expliqua Mme Jones. Surtout si l’avion est un jet de l’armée égyptienne. J’en veux d’ailleurs au colonel Manzour de ne pas m’avoir contactée sitôt que tu as mis le pied au Caire. Tu me permets de me joindre à toi, n’est-ce pas ?


      Elle avait commandé un thé à la menthe, et s’interrompit quand le serveur apporta un sachet de thé et une tasse d’eau bouillante.


      — Il se trouve, reprit-elle, que j’étais en déplacement à Marseille. Une conférence barbante sur le contrôle des frontières. Dès que j’ai appris ton arrivée, j’ai appelé Manzour, qui m’a révélé où tu comptais te rendre.


      Elle tira le sachet de thé de son emballage et le plongea dans la tasse. Alex se rappela son goût pour la menthe poivrée.


      — Comment vas-tu, toi ? enchaîna Mme Jones.


      — Jack Starbright est vivante, lui répondit le garçon.


      — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.


      — Je vais bien, se reprit Alex avec de river son regard à celui de son interlocutrice. Jack est vivante.


      — Dans ce cas, laisse-nous le soin de la localiser.


      — Non. Jack est mon amie. Je suis responsable d’elle.


      — Est-ce ce qui t’a poussé à quitter l’Amérique ? J’ai été très peinée de l’apprendre, Alex. Tu y étais en sécurité. Qu’est-ce qui a pu t’inciter à prendre de tels risques ?


      — Ah, parce que ça vous dérange, maintenant ?


      Mme Jones releva un sourcil.


      — Tu es injuste. Crois-le ou non, je me suis toujours opposée à l’idée de faire appel à toi. Bien sûr, j’ai tout de suite vu que tu n’étais pas un adolescent comme les autres. Ton oncle, Ian Rider, parlait souvent de toi, de ce qu’il t’enseignait. Il a fait de toi un espion à ton insu ! Et j’ai pu m’en rendre compte lors de ta première visite à Liverpool Street. Je t’ai vu enjamber une fenêtre du quinzième étage pour obtenir ce que tu voulais. C’était une idée d’Ian, soit dit en passant, pour te tester. Tu as réussi l’épreuve haut la main.


      » Alan a tout de suite su qu’il tenait l’arme idéale en ta personne. Il t’a envoyé sur la piste d’Herod Sayle et tu ne l’as pas déçu. Ni cette fois-là, ni les suivantes. Moi, en revanche, j’étais terrifiée. Tu n’étais qu’un enfant ! Si la presse avait appris que nous t’employions, ç’aurait été catastrophique. Mais il n’y avait pas que cela. Je m’inquiétais beaucoup de ce que nous t’infligions. Tu sautais l’école. Tu mentais à tes amis. Tu voyais des choses qu’un garçon de ton âge n’a pas à voir. Et tu as été sérieusement blessé. Tu as failli perdre la vie, quand un tireur t’a visé devant nos locaux ! C’était peut-être mon instinct maternel qui parlait, Alex. J’ai eu des enfants, vois-tu. Mais je savais que nous t’obligions à vivre des choses anormales. C’est pour cela que je suis venue te trouver aujourd’hui. Pour mettre fin à cette folie.


      Alex dressa l’oreille à la mention des enfants de Mme Jones. Il les avait aperçus en photos dans son appartement, et s’était souvent demandé ce qu’ils étaient devenus. Le moment était mal choisi pour en parler. Il préféra déclarer :


      — Je ne vois pas comment vous pourriez m’empêcher de continuer.


      — Rien de plus simple, lui rétorqua Mme Jones. Je claque des doigts et, dans cinq secondes, tu es embarqué de force dans une voiture direction l’aéroport puis San Francisco. Ne m’y oblige pas. (Un soupir.) Il y a eu du changement, aux Opérations spéciales, Alex. Alan Blunt a démissionné. Je lui ai succédé, nous agissons désormais à ma manière. Smithers n’est plus des nôtres non plus. Je tenais à ce que tu le saches, c’était ton ami.


      — Qu’attendez-vous de moi ? demanda Alex.


      — Que tu rentres aux États-Unis. (Elle sortit de son sac une enveloppe qu’elle posa sur la table.) Ton aller simple. Nice-San Francisco, avec Air France. Réveil demain matin à 7 heures.


      — Et pour Jack ? insista le garçon d’une voix lourde.


      — J’ai mis John Crawley sur le coup, il monte une équipe. Je vais être honnête avec toi, Alex : ne te fais pas trop d’illusions. Même si Razim ne l’a pas tuée, il est peu probable qu’elle soit encore en vie. Songes-y : où est-elle ? Pourquoi n’a-t-elle plus tenté de te contacter ? (Mme Jones posa les yeux sur son thé, comme si elle s’apercevait seulement de sa présence.) As-tu ton téléphone portable sur toi ?


      — Oui, répondit Alex, surpris par cette question.


      — Veille à ce qu’il soit branché en permanence, et ne t’en sépare pas. Si nous avons des nouvelles, tu seras le premier informé.


      Mme Jones se leva sans avoir touché à son thé.


      — J’ai été ravie de te revoir, conclut-elle. Et je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait – crois-le bien. Tu vois peut-être les choses différemment, mais je t’accorde une faveur en te renvoyant à San Francisco. Le danger est une drogue. Elle rend accro, on en veut toujours plus et au final, elle tue. Comme elle a tué ton oncle. J’ai toujours estimé que l’Amérique était la bonne solution pour toi. Un nouveau départ. Restes-y. Loin de nous.


      Elle tourna les talons et s’éloigna.


      Alex décacheta l’enveloppe. À l’intérieur, un billet d’avion Air France, Nice-San Francisco sans escale, décollage le lendemain à 11 h 30. Il était enregistré comme mineur voyageant seul, observa-t-il. Après tout ce qu’il avait enduré, les missions dangereuses aux quatre coins du monde, le MI6 lui avait affecté une « nounou » : une hôtesse qui l’accueillerait à l’aéroport et l’escorterait jusqu’à sa place ! Alex déchira lentement et méthodiquement le billet, dont il jeta les confettis dans le cendrier. Ça lui fit un bien fou.


      Mme Jones avait dit autre chose qui lui avait mis la puce à l’oreille. Le garçon plongea son regard dans le thé intact. Quel détail… ?


      Il fit le point sur ses pensées. En principe, Jack était venue à Saint-Tropez. Forcément contre sa volonté – sinon, elle lui aurait passé un coup de fil. Alex l’imagina ligotée dans une pièce. Elle avait réussi – mystère, mystère – à mettre la main sur un ordinateur et s’était connectée au Wi-Fi de l’Office de tourisme. Inutile pour cela de se rendre sur place. Elle s’était trouvée à proximité, mais où ? Alex balaya du regard les immeubles d’habitation aux grandes fenêtres et balcons. Non, cela ne tenait pas debout. À quoi bon la retenir là ?


      Et soudain, l’illumination. Les paroles de Mme Jones ! « On ne peut entrer dans un pays par avion sans être vu. » L’armée égyptienne avait fait entrer Alex discrètement sur le territoire français, pourtant il avait été repéré. À cause du terrorisme, les aéroports étaient tous sous haute surveillance, chaque vol et chaque passager étaient passés au peigne fin. Mais imaginons que Jack soit arrivée par la mer… Eurêka ! Depuis l’Égypte, la traversée durait environ sept jours : jusqu’à Malte d’abord, puis la Sardaigne et enfin le long du littoral français – Monaco, Nice puis Saint-Tropez. La réponse était là, sous son nez. Jack avait été détenue dans une cabine. Elle n’avait pas mis les pieds sur le quai.


      Alex appela le serveur et lui tendit un billet de vingt euros.


      — La dame a payé, lui révéla le Français.


      Charmante attention, estima l’adolescent.


      Il savait ce qu’il lui restait à faire. Il empoigna son sac à dos et fonça à la capitainerie, dont il avait repéré l’emplacement lorsqu’il se promenait le matin. Une tour ronde et basse, pittoresque, quai de l’Épi. Alex avait la chance de parler très bien le français… une des nombreuses choses pour lesquelles il pouvait remercier son oncle. Le garçon put ainsi faire croire à l’employée qu’il effectuait des recherches pour l’école, et qu’il aurait besoin de connaître les noms de tous les gros yachts ayant mouillé dans le port de Saint-Tropez un certain jeudi.


      — Les yachts de quel gabarit ? voulut préciser la dame.


      Elle le scrutait à travers des lunettes équipées d’un cordon.


      L’indication permettrait de concentrer les recherches. Alex considéra le long voyage depuis l’Égypte, le nombre de cabines, Jack qui se faufilait incognito de l’une à l’autre.


      — Soixante mètres et plus, répondit-il.


      La dame pianota sur son clavier puis consulta l’écran.


      — À la date que tu demandes, il n’y avait qu’un seul bateau de cette dimension. Fin septembre, c’est toujours plus calme. (Elle pressa une touche, récupéra un papier dans l’imprimante et le remit à Alex.) Et voilà le travail.


      Le yacht s’appelait le Quicksilver. Un mastodonte de soixante-dix-neuf mètres de long, équipé de quatre ponts, salons, cabines grand luxe, salle de sport, Jacuzzi et piscine. Alex étudia la photo cinq secondes avant de ressortir de la capitainerie. Il s’assit sur un banc et alluma son ordinateur. Control plus S. Aucun effet.


      — Shadia ? essaya-t-il. Vous m’entendez ?


      L’écran clignota, et la jeune Égyptienne apparut, assise à son bureau.


      — Bonjour, Alex. Alors, Saint-Tropez, ça te plaît ?


      — Je sue à mort.


      — Et ça ne va pas s’arranger. J’allais justement te prévenir. Le MI6 nous a contactés. Je crois qu’ils te recherchent.


      — C’est bon, Shadia, ils m’ont trouvé.


      Il alla droit au but :


      — Que pouvez-vous me dire au sujet du Quicksilver ? C’est un yacht.


      La fille de Manzour s’inclina sur son clavier, sans doute pour pianoter quelque chose. Peu après, elle se redressa et déclara :


      — Fabriqué par Benetti à Livourne, en Italie. Soixante-dix-neuf mètres. Vitesse de pointe, seize nœuds. Autonomie, quatre mille milles nautiques. Il a été vendu il y a cinq ans à Olivia d’Oro, un producteur d’huile d’olive basé à Naples. Ils l’ont payé quatre-vingt-dix millions d’euros. (Là, Shadia fronça les sourcils.) Voilà qui est intéressant. Attends voir…


      Nouvelle pause. Le temps d’interroger une base de données. Puis elle reprit :


      — Voilà. Ce nom m’était familier. Tu te rappelles ce que t’a dit mon père, au sujet des frères Grimaldi ?


      — Oui.


      — Ils possèdent plusieurs grandes entreprises qu’ils utilisent comme façade. Rien n’est certain, mais nous soupçonnons Olivia d’Oro d’en faire partie. (Un silence.) Alex, tu te sens bien ? Tu as besoin d’aide ?


      — Non. Ça va. Merci, Shadia.


      Sur ce, il coupa la communication et éteignit son ordinateur.


      Il resta assis sur son banc, le document de la capitainerie en main. Il l’étudia une dernière fois avant de le chiffonner. La photo était inutile : il avait reconnu l’embarcation au premier coup d’œil. Elle était là, devant lui, amarrée au quai Jean-Jaurès.


      Jack n’était peut-être plus très loin.


      Le tout était maintenant de monter à bord.


    


  



  

    

    Chapitre 9


    Quicksilver


    

      Ce yacht était une merveille : d’un gabarit imposant et malgré cela tout en finesse et délicatesse, il dansait sur l’eau comme s’il ne pesait rien. À part les vitres teintées, il n’était que blancheur éclatante et garde-fous en argent polis à l’extrême. Un pont principal offrait transats et chaises longues. Une partie ombragée avec portes ouvrait sur le grand salon. Sur le pont supérieur, on trouvait la passerelle de commandement et les quartiers du capitaine, avec antennes et paraboles sur le toit (pour l’accès Internet, songea Alex). Il y avait au moins deux ponts inférieurs équipés de minuscules hublots – les quartiers de l’équipage – au niveau de la mer.


      Le vent avait cessé, un pavillon italien pendait mollement à l’arrière du yacht. Une passerelle le reliait au quai : l’unique point d’accès, contrôlé depuis l’avant par deux gardes en jean, tee-shirt et lunettes noires. Le premier était chauve, son crâne évoquait à Alex un ballon de foot crevé. La quarantaine bien tassée. L’autre devait avoir vingt-cinq ou vingt-six ans, il était maigre et ne tenait pas en place. L’un et l’autre étaient là depuis trois heures.


      Alex s’était posté à un autre café, un peu plus éloigné que le précédent, face au quai où mouillait le Quicksilver. Après la capitainerie, il était retourné se changer à l’hôtel, optant pour des habits plus sombres en prévision de ce qu’il comptait faire. Comme la soirée risquait d’être fraîche, il avait enfilé un blouson et un tee-shirt à manches longues. Sa chambre ne disposant pas de coffre-fort, il avait emporté son passeport et son portefeuille. Il avait également pris son ordinateur. Il pressentait qu’il en aurait besoin.


      Le ciel était passé du rouge au mauve puis au bleu très profond. Soudain, il faisait nuit. Alex étudiait le yacht depuis un certain temps pour déterminer qui se trouvait à bord. Les gardes exceptés, il ne vit pas le moindre mouvement. Mais à bien les observer, ceux-ci n’avaient rien de gorilles ordinaires. Ils n’étaient pas là pour acquiescer poliment aux passants et leur demander de passer leur chemin. Alex le comprit à leurs visages inexpressifs, leur calme. Le plus jeune avait le teint pâle, et ce regard à la fois vide et avide qui lui rappela Clayton Miller, le petit caïd de San Francisco. Une maladie de peau lui avait grignoté un coin de la bouche ainsi que le pourtour des yeux – si on le voyait allongé, on pouvait le croire mort. Son collègue était visiblement le chef. En plus d’être chauve, il avait le regard noir et le nez enfoncé dans la figure. Son tee-shirt était tendu sur sa poitrine de bodybuilder, accentuant son air féroce. Un tatouage – une flamme rouge vif – s’étalait sur le dos de sa main.


      Ces hommes-là étaient tous les mêmes. Alex les avait rencontrés pour la première fois dans l’usine d’Herod Sayle à Port Tallon, puis dans le repaire de Sarov sur Skeleton Key et dans Flamingo Bay, l’île des Caraïbes d’où Nikolei Drevin comptait lancer une fusée dans l’espace. Certaines choses ne changeaient jamais. Les hommes riches et puissants s’entouraient de protection quoi qu’il en coûte. Payés au juste prix, ces cerbères étaient prêts à tuer n’importe qui sans sourciller.


      Ce yacht appartenait aux frères Grimaldi – Giovanni et Eduardo. Alex se souvint de ce que le colonel Manzour lui avait dit à leur sujet. Deux anciens mafiosi, deux ex-membres de Scorpia. On racontait qu’ils avaient tué leur père. Alex esquissa un sourire sinistre : deux charmants messieurs de plus à ajouter à la longue liste de ses adversaires. Mais bon, s’ils avaient kidnappé Jack, ils avaient commis une grosse erreur.


      Les gardes n’avaient pas quitté leur poste, pas même pour aller aux toilettes. Quant aux serveurs du café, ils commençaient à s’agacer. L’adolescent avait fait durer deux grenadines, puis commandé un cheeseburger et des frites qu’il avait dégustés en prenant tout son temps. Le personnel se demandait jusqu’à quand il comptait occuper sa table. L’ennui, c’est qu’Alex ne voyait pas comment monter à bord du Quicksilver. Si les Grimaldi avaient organisé une soirée, il aurait pu se mêler à la foule. À aucun moment il n’avait pu profiter d’une livraison pour grimper avec une caisse sur l’épaule. Rallier l’avant à la nage, oui, c’était jouable, mais le pont principal était inaccessible de la mer. Et quelqu’un l’entendrait forcément.


      Le yacht semblait désert. Aucune lumière derrière les vitres teintées, du moins à ce qu’Alex voyait. Personne ne s’était présenté sur le pont. Il était pourtant sûr qu’il y avait quelqu’un à bord. Autrement, à quoi servaient les gardes ? Et ce quelqu’un était nécessairement Jack Starbright. C’était ici qu’on la retenait prisonnière. Si Alex l’appelait à proximité du Quicksilver, elle l’entendrait peut-être, qui sait ? Hélas, les gardes aussi.


      Tandis qu’il contemplait son verre vide, les souvenirs se bousculèrent dans son esprit. Jack le tirant du lit un matin d’école. Jack qui lui préparait le petit déjeuner, découpait ses toasts en forme de petits soldats, alors même qu’elle le savait pertinemment trop « vieux » pour ces facéties. Jack qui lui mettait un pansement sur le genou après sa bagarre dans la casse automobile de Stryker. Jack s’inquiétait en permanence pour lui, guettait son retour quand il partait en mission. Alex était sans famille, le MI6 avait plus ou moins mis sa vie en pièces. En fin de compte, Jack avait été son seul point d’ancrage, la seule personne sur qui il ait pu compter. Il l’avait crue morte. Maintenant, une possibilité existait pour qu’elle se trouve à quelques mètres à peine. Elle avait réussi à lui envoyer un message, peut-être au péril de sa vie. Il allait la libérer.


      Alex n’aimait pas trop le plan qu’il venait d’échafauder, mais il devait s’y tenir. Il régla l’addition, se leva et se dirigea vers l’escalier qui donnait accès à un bout de rivage. Des vaguelettes se brisaient là. Il regrettait de ne pas avoir de lampe sur lui, mais la lune lui fournissait l’éclairage suffisant. Il entreprit de chercher un objet qu’il aperçut bientôt : un morceau de caisse en bois, sans doute largué par un pêcheur et rejeté là. La plaque avait les dimensions idéales.


      L’adolescent patienta encore une heure, en priant pour qu’un nuage vienne éclipser la lune et le camoufler, hélas le ciel nocturne était pur, le vent inexistant. Alex commençait à fatiguer. Il ressentait encore les effets du décalage horaire avec San Francisco, et savait qu’il devait agir. Il sortit son ordinateur et le posa sur la plaque en bois. Il s’en voudrait énormément de le perdre. Pas seulement à cause de son prix. Ni même des données qu’il contenait. Alex avait sauvegardé ses documents en se les envoyant par e-mail. Non, c’était à l’appareil même qu’il tenait. Il avait économisé pour se l’offrir, il l’avait depuis deux ans, et c’était devenu comme une partie de lui-même. Hélas, il n’avait pas le choix.


      Le garçon pénétra dans l’eau jusqu’aux cuisses. À l’approche de l’automne, la température baissait déjà, le faisant frissonner. Trois pas encore et il se mit à nager, battait des pieds en silence, poussant le petit radeau avec son ordinateur dessus. Le Quicksilver se trouvait sur sa gauche, immense et imposant.


      Alex ne craignait pas trop d’être repéré par les deux gardes. Ceux-ci étaient en hauteur et s’intéressaient au quai. Quand il approcherait, il serait à l’abri du yacht même. Ce qu’il redoutait, c’était d’attirer le regard des clients des restaurants, ou des occupants des autres embarcations. S’ils apercevaient un jeune écervelé en train de prendre son bain de minuit, ils risquaient de donner l’alerte. La police interviendrait… Game over.


      Six… sept… huit… Alex s’efforçait de garder le rythme. Ses vêtements le gênaient. Il aurait mieux fait de les ôter avant de se mettre à l’eau, mais l’heure n’était pas aux regrets.


      Il nagea jusqu’à la paroi blanche et inclinée du Quicksilver, puis se dirigea vers le quai et s’arrêta sous la passerelle. C’était l’instant décisif. Il fit du surplace le plus discrètement possible, attira son ordinateur vers lui et en souleva un peu l’écran. Ça n’est pas lui qui avait demandé à Shadia de transformer l’appareil en arme et, même si la chose allait lui être utile, une partie de lui-même rageait malgré tout. Qu’avait dit l’Égyptienne, déjà ? Appuyer sur les touches Control et X lui laissait quinze secondes avant l’explosion. C’est ce qu’il fit, tout en battant des pieds pour ne pas couler. Puis il poussa délicatement la plaque en bois. Dans le même temps, il se réfugia de l’autre côté de la passerelle. Il imaginait les deux gardes au-dessus de lui, qui ne se doutaient de rien. Ils allaient être surpris.


      Alex compta jusqu’à quinze. Rien. Shadia s’était-elle trompée ? Était-ce une farce ? Le garçon étouffa un juron. Une seconde plus tard, l’ordinateur explosa, faisant naître une boule de feu orange sur les flots. Un gros pétard plutôt qu’une vraie bombe. La détonation fut modeste, mais les flammes se reflétèrent dans l’eau et parurent se répandre dans tout le port. L’appareil ne coula pas tout de suite, comme s’il avait décidé de rendre un ultime service à son propriétaire. La carcasse noircie demeura sur place, flottant sur sa plaque de bois, se consumant gaiement.


      Alex s’était mis en mouvement sitôt l’explosion passée. Il se propulsa en l’air, empoigna la passerelle à deux mains et sortit de l’eau. Les deux gardes avaient disparu. Tout s’était déroulé comme il l’avait espéré. Les hommes avaient accouru aux nouvelles. Forcément ! Ils voulaient voir ce qui brûlait à la surface des eaux. Le yacht subissait-il une attaque ? Alex, lui, avait surtout redouté que l’un d’eux reste à son poste mais, dans le feu de l’action, les gorilles n’avaient pas pris cette précaution élémentaire. L’entrée était libre. Alex se précipita à l’intérieur. Il dégoulinait d’eau et craignait de laisser une trace ; heureusement, la lune s’était enfin décidée à lui prêter main-forte : elle se cachait derrière un nuage. Les seules lumières émanaient des restaurants et de l’ordinateur en feu – le yacht lui-même était plongé dans le noir.


      Il franchit une double porte et se figea un moment pour s’habituer à l’obscurité. Il se trouvait dans un salon, entouré de sofas et fauteuils blancs hors de prix. Même dans une villa, cette pièce aurait paru immense. À bord d’un yacht, elle défiait l’imagination. Un piano à queue, blanc lui aussi, occupait un coin. Un mur entier était réservé à un écran de cinéma couplé à un projecteur dernier cri fixé au plafond. Alex avisa quatre étagères de DVD, un casier à vin, une table basse garnie de revues. Tout respirait le neuf, le propre, on se serait cru dans un magazine de déco.


      Le garçon, encore trempé, maculait le parquet de flaques d’eau. Il s’allongea sur un tapis épais et se roula dans tous les sens afin de se sécher. Ça n’était pas l’idéal, mais au moins il ne dégoulinerait plus. Il se releva ensuite et regarda par la fenêtre. Les deux gardes se tenaient toujours à l’avant, mais le feu mourait déjà. Alex aperçut les dernières flammes qui dansaient. Il devait bouger. Ses vêtements collés au corps, les jambes de son pantalon frottant entre ses cuisses, il passa discrètement dans une salle à manger : table ovale en acajou, quinze chaises, cuir blanc là aussi. Pas d’assiettes ni de verres. Alex devina que l’endroit n’avait pas servi récemment. Le plafond était bas, l’éclairage encastré éteint. Sans les lueurs provenant des restaurants du port, le noir aurait été complet. L’adolescent faillit éternuer mais se retint à temps. Il avait froid. Se rappelant les flaques laissées dans le salon, il craignit que les gardes découvrent sa présence.


      Il voulait presser le pas, et savait en même temps que la prudence s’imposait. Il l’avait appris lors de sa formation avec le Special Air Service dans le parc national des Brecon Beacons. Deux règles toutes bêtes : ne jamais pénétrer en territoire ennemi si l’on n’a pas établi un plan pour ressortir, et ne jamais laisser l’itinéraire de retraite sans protection. Si les gardes le prenaient en chasse, ils auraient tous les avantages. Alex ignorait dans quoi il s’avançait. Il n’était pas armé. Il s’enferrait dans un piège créé par lui-même. Avant d’aller plus loin, il devait rééquilibrer la balance en sa faveur.


      Mais comment ? Il observa alentour. Rien dans cette salle à manger ne pouvait servir d’arme. Une porte donnait sur une cuisine high-tech : plan de travail en inox, combiné réfrigérateur-congélateur américain, four de dimensions industrielles. Le garçon fouilla en vitesse les tiroirs. Un large choix de couteaux s’offrait à lui, mais il rechignait à les utiliser contre des gardes sans doute équipés de pistolets. Il trouva également des bougies, des allumettes, du ruban adhésif, de la ficelle. Toujours très utile à la maison, certes, mais dans sa situation… Une idée lui vint tout à coup. Il lui faudrait deux minutes pour la mettre en œuvre. Le jeu en valait-il la chandelle ? Alex revit en pensées son sergent-instructeur lui beugler en pleine figure la réponse. Oui. Sans conteste.


      Trois minutes plus tard, Alex descendait un escalier en colimaçon aux marches tapissées d’une épaisse moquette qui étouffait les moindres bruits. Une main courante en argent l’invitait à s’enfoncer dans les entrailles de la bête. Il guetta du mouvement. Rien. Le silence semblait s’intensifier à mesure qu’il progressait. Il parvint à un couloir sans fenêtres ni hublots. Alex ne voyait rien. Il sortit de son sac à dos – qu’il avait réussi à maintenir au sec pendant qu’il nageait – son téléphone portable et activa la fonction torche. Le faisceau éclaira une série de portes. Les chambres – les cabines grand luxe, plus précisément, se corrigea-t-il. Les bateaux avaient leur propre vocabulaire, leurs propres us et coutumes. Quelle importance ? Jack se trouvait peut-être derrière une de ces portes. Il touchait au but, il le savait.


      Il poussa un battant, découvrit une immense cabine avec lit king size, coiffeuse, garde-robes, fenêtres démesurées. L’endroit semblait lui aussi intact, comme si le yacht n’était pas habité, et servait uniquement de démonstration de richesse. Alex se serait-il trompé ? Les gardes étaient-ils payés pour protéger les biens, et pas les personnes ?


      Même spectacle dans la cabine suivante. Alex s’enfonça dans le couloir à la lueur de son téléphone. Sitôt qu’il ouvrit la troisième porte, il sut que c’était différent. Déjà, la climatisation fonctionnait. Il sentit un souffle frais sur son visage et son cou. En outre, la cabine était occupée. Il avisa une valise contre un mur. Les rideaux étaient tirés. Des livres de poche s’entassaient sur une table.


      Une silhouette sur le lit. Une femme. Alex reconnut ses formes sous le drap. Ses cheveux roux sur l’oreiller. Il referma derrière lui et s’avança. Son cœur s’emballait.


      — Jack ? souffla-t-il.


      Rien.


      — Jack !


      Il s’apprêta à secouer son amie, mais ce ne fut pas nécessaire. L’occupante des lieux avait perçu sa présence. Alex la vit se retourner et actionner l’interrupteur de la lampe de chevet. Une lumière jaune emplit la cabine. La femme se rassit sur le lit.


      Ce n’était pas Jack.


      Alex se trouvait face à une inconnue peu séduisante, aux traits légèrement masculins, au teint grisâtre, aux yeux sans vie. Bien plus âgée que lui. Sa chemise de nuit rose quasi transparente pendait mollement à ses épaules. Son rouge à lèvres avait bavé.


      — Qui es-tu ? interrogea Dragana Novak.


      — Je, euh… excusez-moi ! bredouilla Alex, pris au dépourvu.


      — Que fais-tu ici ?


      La femme s’exprimait avec un accent étranger qui mâchait les mots. Europe de l’Est. Elle pestait apparemment d’avoir été réveillée.


      — Je cherche quelqu’un, mentit l’espion. Je me suis trompé de cabine. Navré de vous avoir dérangée, vraiment.


      Il pivota sur lui-même, prêt à rouvrir la porte, quand la femme le retint :


      — Schtopp !


      Quelque chose dans sa voix le fit hésiter. Il se retourna. L’inconnue braquait sur lui un étrange pistolet pris sur la table de nuit. Un modèle léger en… plastique blanc ? Elle bascula les jambes hors du lit. Elle avait les cuisses épaisses et marbrées, un rien poilues.


      — Je cherchais une amie, insista le garçon en s’efforçant d’improviser.


      Il se mordait les doigts. La perspective de retrouver Jack l’avait rendu imprudent. Il n’aurait pas dû débouler ainsi dans cette cabine.


      — Elle séjourne à bord du Silver Streak, je me suis trompé de yacht, il faut croire ! Vous pouvez vous recoucher ! Je connais le chem…


      — Non ! le coupa la femme.


      Une drôle de lueur éclairait son regard. Elle se lécha les lèvres. Alex comprit qu’elle mourait d’envie de lui tirer dessus. Pas parce qu’il la menaçait – juste pour le plaisir.


      — Tu es monté à bord sans autorisation. Tu es un espion !


      Ce dernier mot, elle l’avait craché avec une sensation de triomphe.


      — Mais non, se défendit Alex. Je ne suis qu’un lycéen en vacances.


      — Tu mens.


      — Je vous en prie. Écoutez votre cœur !


      La femme plissa les yeux.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je suis entré ici par erreur. Je vous le jure la main sur le cœur ! (Alex se tapota la poitrine.) J’ai quinze ans. Je ne suis personne…


      La suite se déroula très vite. Son adversaire allait soit l’abattre, soit alerter les gardes. Alex décida d’agir. Il pivota sur ses hanches et saisit la poignée de la porte. Dragana Novak pressa la détente. Une minuscule aiguille de deux centimètres de long nappée de tétrodotoxine fusa en silence et se ficha dans le blouson du garçon. Ce dernier partit à la renverse, ses épaules heurtèrent le battant. Il lâcha son téléphone.


      Les yeux écarquillés, il voulut parler. Mais il s’effondra lentement, inerte.


    


  



  

    

    Chapitre 10


    Le feu et l’eau


    

      Dragana Novak scrutait, curieuse, l’adolescent affalé par terre. Elle regrettait qu’il n’ait pas décliné son identité avant qu’elle l’abatte. C’était sans importance, cependant elle aurait aimé savoir. Il avait mérité de mourir. Non seulement pour s’être introduit dans sa cabine en pleine nuit, mais surtout pour l’avoir réveillée ! Elle qui s’était endormie avec une migraine carabinée et avait demandé à ne pas être dérangée…


      Elle avait consacré sa journée au shopping. À côté de la vie austère qu’elle avait menée en Serbie, le sud de la France était paradisiaque : soleil, couleurs vives, boutiques de rêve. La chemise de nuit qu’elle avait sur elle lui avait coûté six cents euros – une somme extravagante, plus d’un mois de salaire au pays. L’ancienne pilote s’était ensuite offert un déjeuner dans un restaurant bondé près du front de mer. Hélas, elle avait un peu abusé de la bouteille, et c’est en titubant qu’elle avait hélé le taxi qui l’avait ramenée au Quicksilver. Elle s’était écroulée sur son lit et endormie presque aussitôt.


      Qui était ce jeune homme ? Et pourquoi les gardes l’avaient-ils laissé entrer ? Dragana décida de le fouiller. Dès qu’elle saurait qui il était, elle préviendrait les gorilles.


      Alex entendit les ressorts du lit grincer quand elle se leva. Il n’avait pas bougé d’un millimètre depuis qu’il avait touché le sol : bras et jambes écartés, tête de côté. Il prit le risque d’entrouvrir les paupières pour voir approcher l’ennemie. Il savait précisément où elle se trouvait.


      Elle avait des pieds hideux. Les orteils boudinés et des ongles de cadavre : épais et jaunes. Alex distinguait à peine l’ourlet de sa chemise de nuit. Ses chevilles n’auraient pas dépareillé sur l’étal d’un boucher. Cerise sur le gâteau, elle avait une bonne couche de peau morte aux talons.


      Alex ne devait d’avoir la vie sauve qu’à un mélange de chance et d’astuce. La chance, c’était son portefeuille et son passeport fourrés dans la poche intérieure de son blouson. Ils l’avaient protégé de la fléchette, qu’il croyait imbibée de poison. Pour l’astuce, le garçon s’était rappelé une leçon de son oncle, Ian Rider. « Le pouvoir de suggestion, Alex. Le grand secret des magiciens. Ils te persuadent que tu es libre de tes choix, alors qu’en réalité ils t’influencent discrètement. » C’est ce qu’il avait en tête quand il avait demandé à cette femme d’écouter son cœur. Puis quand il avait dit : « Je vous le jure la main sur le cœur », tout en se tapotant la poitrine. En clair, il lui indiquait où viser, et s’était orienté de façon à lui faciliter la tâche. La femme avait tiré. La pointe de l’aiguille n’avait pas effleuré la peau d’Alex. Le reste relevait de la comédie : il lui avait donné à voir ce qu’elle s’attendait à voir.


      L’inconnue le toisait. Alex demeurait immobile. Il retenait son souffle. Son adversaire avait toujours son arme en main, il restait peut-être une aiguille dans le chargeur. L’espion perçut le poids de son ennemie sur lui quand elle s’accroupit, la respiration en suspens. Il sentait désormais son odeur. Elle s’était aspergée d’un parfum coûteux, sans doute acheté à Saint-Tropez. La fragrance ne couvrait pas entièrement ses effluves naturels, qui évoquaient à Alex la viande en putréfaction. Un bruissement de tissu : elle se penchait. C’était le moment. En un éclair, son corps se banda tel un arc. Il assena à la femme un coup d’épaule dans la cuisse tout en lui saisissant une cheville et tirant de toutes ses forces. La tueuse tituba. Alex se dressa sans lâcher prise. Son adversaire se débattait, agitait les bras. Une fraction de seconde, elle riva un regard noir à celui du garçon. La rage déformait sa bouche. Puis elle s’écroula.


      Alex comptait qu’elle finisse par terre, mais la cabine était trop exiguë. Elle heurta le lit de la tête et des épaules, le matelas fit trampoline et la renvoya sur lui. Alex ne s’y attendait pas. Dans un rugissement de triomphe, la femme lui enserra la gorge à deux mains, l’entraînant dans sa chute. Il sentit ses poumons se vider quand elle atterrit sur son corps. Il s’était décalé de sorte que l’aiguille ne traverse pas son portefeuille et son passeport – mais c’était bien le cadet de ses soucis.


      Cette furie l’étranglait. Ses yeux pétillaient, ses lèvres esquissaient un sourire tandis qu’elle pesait de tout son corps sur lui, comprimait de plus en plus sa gorge. Elle avait mangé du chocolat avant de se coucher. Alex en aperçut des traces sur ses dents. Il en huma le parfum dans son haleine. Dans un effort désespéré, il parvint à arracher l’aiguille fichée dans son blouson afin de la retourner contre sa propriétaire. Mais Dragana avait anticipé la manœuvre. D’une main, elle envoya valser le projectile. Puis elle se remit à l’étrangler en gloussant.


      Alex ne respirait plus. Les contours de sa vision s’obscurcissaient. Il tâta la moquette pour y trouver une arme. En vain. Il ne voyait plus la figure de son adversaire. Celle-ci alternait entre flou et net. Le garçon n’avait plus que quelques secondes à vivre. Soudain, ses doigts rencontrèrent un objet. Un fil électrique. Son cerveau privé d’oxygène mit un temps à comprendre qu’il s’agissait du fil de la lampe de chevet. Il tira dessus, la lampe tomba. Par miracle, il réussit à en empoigner le socle métallique. Mobilisant ses dernières forces, il l’écrasa contre la tempe de la femme. Il perçut le contact entre le métal et l’os. L’ampoule se brisa. Dragana s’effondra, immobile.


      Le coup était passé près. Alex se dégagea et respira à grandes goulées. Sa gorge était comme broyée. Il saisit une bouteille d’eau posée au pied du lit et se força à boire. Peu à peu, la douleur s’estompa. Il attendit toutefois de pouvoir respirer normalement. Ce n’est qu’alors qu’il se mit au travail.


      Alex devait fouiller le yacht. Jack était vraisemblablement retenue dans une cabine, ou dans les quartiers de l’équipage, au niveau inférieur. Mais l’urgence commandait de s’occuper d’abord de cette femme qui avait failli le tuer. Il l’examina rapidement : tassée sur elle-même, des éclats de verre dans les cheveux, la respiration lourde. Alex déchira des bandes de drap avec ses dents. Il redoutait l’intervention des gardes, qui avaient dû entendre les bruits de la lutte. À moins qu’ils aient découvert les flaques d’eau laissées dans son sillage, et les aient suivies. L’espion commença par ligoter les poignets et les chevilles de la femme. Elle ne semblait pas près de se réveiller. Tant mieux.


      Puis il récupéra l’aiguille empoisonnée et la posa sur le chevet. Enfin, il fouilla la cabine. L’occupante avait fait du shopping, à en juger par le nombre de sacs de marque et les habits neufs. Il y avait une boîte de chocolats à moitié entamée sur l’autre chevet. Des traces de chocolat sur l’oreiller. La furie avait lu une revue de mode, abandonnée sur le lit, à côté d’une carte des villes d’Oxford, Cheltenham et Stratford-upon-Avon. Elle avait bu, comme l’indiquait la bouteille de rosé vide dans la poubelle.


      Alex entendit un grognement faible. Son adversaire reprenait conscience. Aussitôt, le garçon récupéra l’aiguille et se posta devant elle. La femme écarta les paupières sur un regard de colère et d’incrédulité.


      — Malo kopile ! Ubit ću te !


      Les quatre membres bloqués, elle crachait des jurons dans une langue qu’Alex n’identifia pas. Elle avait le teint grisâtre, une ecchymose se formait sur sa tempe. Avec sa chemise de nuit en bataille, Alex lui trouvait des airs de patate sanglée dans un bandana rose.


      Il lui montra l’aiguille, s’accroupit devant elle et la lui colla sous le nez.


      — Qui êtes-vous ? l’interrogea-t-il.


      La femme ne répondit pas. Elle essaya de lui cracher au visage. Alex pressa le bout de l’aiguille contre sa gorge, lui perçant presque la peau.


      — Votre nom ? insista-t-il.


      L’inconnue sentit la pointe s’enfoncer, elle écarquilla les yeux.


      — Dragana Novak ! siffla-t-elle.


      — Où est Jack Starbright ? enchaîna le garçon.


      Dragana n’avait pas l’air de comprendre, alors il répéta :


      — Où est Jack ?


      La Serbe était près de s’évanouir. Sa tête la lançait. Elle hallucinait de se trouver à la merci d’un enfant qui dégageait une telle férocité.


      — Je ne connais pas cette personne, déclara-t-elle d’une voix rauque.


      — Vous mentez, répliqua Alex en pressant un peu plus l’aiguille. Cette carte de l’Angleterre sur votre lit, c’est là que Jack est retenue ? À Oxford ?


      — Non ! Non ! J’ignore de qui tu parles. Je ne le connais pas.


      Je ne le connais pas. Le pronom masculin convainquit Alex qu’elle disait vrai. Conscient que les gardes pouvaient surgir à tout instant, il essaya une autre approche :


      — À qui appartient ce yacht ? Aux frères Grimaldi ? Où puis-je les trouver ?


      — Je ne te dirai rien. Rien du tout !


      Les yeux de la Serbe luisaient de défi.


      Alex porta son regard sur la pointe de l’aiguille.


      — Vous l’avez trempée dans quoi ? demanda-t-il. Du cyanure, un truc dans le genre ? Attendez, on va voir.


      — Ils vont te tuer ! ricana Dragana. Tu ne sortiras jamais de ce bateau. Quand ils auront mis la main sur toi, ils te feront payer, je te promets. Ils arrivent !


      En effet, Alex perçut un cri, au niveau supérieur. Les gardes avaient soit découvert ses traces de pas, soit entendu l’échauffourée. Les deux hommes échangeaient en français.


      — Dragana ! lança l’un d’eux.


      Celle-ci fit mine de répondre, mais Alex réagit au quart de tour. Il lui fourra une bande de drap dans la bouche et en noua les bouts derrière sa tête. Les yeux gris de sa victime dardaient vers lui toute la haine du monde. Le garçon se leva, examina une dernière fois la cabine. Sans rien y trouver d’utile. Il aurait bien emporté le pistolet, mais ne le vit nulle part. La Serbe avait dû le perdre en tombant. Tant pis. Il n’était peut-être même pas chargé, et Alex n’aurait pas forcément su s’en servir. Un nouveau cri à l’étage. Le temps pressait.


      Il sortit de la cabine et revint sur ses pas. L’escalier se dressait devant lui. L’éclairage s’alluma soudain. Les gardes savaient-ils où il se trouvait ? Le recherchaient-ils déjà ?


      Les réponses tombèrent presque immédiatement. Alex parvenait en haut des marches à l’instant où les gorilles pénétraient dans la salle à manger. Ils avaient ôté leurs lunettes noires, révélant leurs regards durs de tueurs aguerris. Le chauve vissait un silencieux à un pistolet automatique. Alex nota qu’il avait une flamme rouge tatouée sur le dos de la main. Le plus jeune dégaina son arme et imita son acolyte. Les deux repérèrent l’adolescent au même instant où celui-ci les vit. Ils le prirent pour cible ; Alex dévala l’escalier tandis qu’une rafale lui frôlait les épaules et achevait sa course dans les murs.


      Les molosses s’élancèrent à sa poursuite. Ils durent contourner la grande table en bois, qui offrit un répit à Alex. Lors de son premier passage, le garçon avait disposé les fauteuils en cuir pour barricader un côté, forçant les tueurs à se diriger vers la cuisine. Où les attendait le piège.


      Ni le chauve ni le jeune n’aperçurent la ficelle tendue à une demi-douzaine de centimètres du sol entre la salle à manger et la cuisine. Ils ne se doutaient pas non plus qu’un bout de la ficelle était noué autour d’une allumette, elle-même fixée à la tranche de sa boîte, le tout scotché à un pied de la table de la cuisine. Simple et efficace. En heurtant la ficelle, les deux hommes allaient frotter l’allumette contre le grattoir.


      Et ça n’était pas tout. Avant de quitter la cuisine, Alex avait ouvert le gaz de tous les brûleurs. Le butane – très inflammable – se diffusait depuis une bonne dizaine de minutes. La cuisine en était emplie.


      La première étincelle suffit. Et la seconde explosion de la soirée fut bien différente de la première. L’air lui-même parut s’embraser. Il n’y eut pas de détonation, simplement un gros bruit de sac en papier froissé. Dans le même temps, une boule de feu bleue jaillit de la cuisine et dévora les tueurs. Hurlant, ceux-ci partirent à reculons, se bousculèrent. Le chauve avait la tête entière en feu. Il lâcha son pistolet pour se taper le crâne à deux mains, la flamme rouge de son tatouage luttant contre de vraies flammes. Son collègue, lui, se roulait sur la moquette, ses habits brûlaient. Le chauve ne tenta rien pour l’aider. Il resta un moment immobile, les joues baignées de larmes, des marques écarlates sur l’arête du nez. Dans un cri entre l’aboiement et le sanglot, il ramassa son arme et se lança à la poursuite d’Alex.


      L’incendie était déjà terminé, mais les extincteurs automatiques s’étaient déclenchés. Le garçon fonçait sous l’averse. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Difficile de voir à travers le rideau aquatique. Malgré l’urgence, il se demandait s’il aurait le temps de fouiller les autres cabines. Non. Hors de question. Si l’un des gorilles le rattrapait, il était mort. Une seule chose à faire : abandonner le yacht.


      Alex savait ce qu’il recherchait. Il l’avait aperçu plus tôt, et le retrouva : une porte vitrée donnant sur l’escalier qui menait au pont principal. Il actionna la poignée. Fermée à clé ! Heureusement, le battant était en verre : le garçon s’apprêtait à décrocher un extincteur mural pour défoncer la vitre quand soudain…


      — Stop !


      L’ordre provenait de l’autre bout du couloir. Alex se retourna et avisa le chauve, au pied des marches, la figure zébrée de rouge, les sourcils calcinés, le regard plus rageur que jamais. L’eau lui dégoulinait du menton. Il tenait son pistolet braqué sur le garçon. Au loin, ce dernier entendit des sirènes de police. Pas étonnant, après deux explosions. Les municipaux devaient croire à un règlement de comptes.


      Hélas, ils n’interviendraient sûrement pas à temps. Le chauve allait abattre Alex. Furieux, blessé, il allait lui faire payer ses actes et se débarrasser de son corps avant l’arrivée des policiers. Alex était fait comme un rat, acculé à une porte vitrée, prisonnier d’un couloir étroit flanqué de cabines, à une dizaine de pas du chauve. À cette distance, et malgré l’eau qui pleuvait toujours du plafond, le tueur ne le raterait pas.


      Trois choses se produisirent en même temps.


      Alex saisit l’extincteur. Il n’allait pas rester les bras ballants, faire une cible trop facile. Quitte à mourir, autant donner du fil à retordre à son assassin.


      Le chauve pressa la détente de son pistolet.


      Et la porte d’une cabine s’ouvrit. Dragana Novak avait réussi à se libérer. Son arme en main, elle pourchassait Alex.


      Les yeux presque exorbités, la gorge déchirée par un cri, elle surgit dans le couloir à l’instant où la balle du chauve quittait le canon du pistolet. Alex vit le projectile l’atteindre à l’épaule. La Serbe pivota sur ses talons, son arme vola. Sur le quai, une première voiture de police arrivait. Le garçon entendit les freins crisser. Il arracha l’extincteur et pulvérisa la vitre de la porte. Dragana se tenait toujours entre le chauve et lui – le tueur ne pouvait plus tirer, au risque de la toucher encore.


      Alex, lui, s’engouffrait déjà dans l’escalier. Deux balles ricochèrent près de sa tête. La partie n’était pas terminée. Il déboula sur le pont éclairé par le gyrophare bleu de la police. Deux agents en uniforme empruntaient la passerelle. Un second véhicule venait en renfort.


      Pas question de tomber aux mains de la police française. Mme Jones apprendrait qu’il n’était pas rentré en Amérique, et il finirait par prendre l’avion… menotté. Il se jeta donc par-dessus bord, les bras en croix, et disparut dans les eaux noires. Il effectua au moins dix mouvements de natation avant de remonter respirer à la surface. Par chance, son plongeon avait été très discret. Nageant sur place, il se retourna et avisa une dizaine de policiers sur le pont du Quicksilver. On criait. Les clients des restaurants se déversaient sur le quai pour mieux voir.


      Inutile de s’éterniser. L’eau était froide et couverte d’une fine couche de pétrole. Alex se promit d’acheter des vêtements propres dès l’ouverture des boutiques le lendemain. Puis il se remit à nager. La soirée n’avait pas été un franc succès.


      Il avait sacrifié son ordinateur sans parvenir à retrouver Jack. Il avait révélé sa présence à l’ennemi. Désormais, celui-ci allait redoubler de prudence. Il n’avait pas appris non plus où se cachaient les Grimaldi. Étaient-ils seulement à Saint-Tropez ? Il l’ignorait.


      Mais quelque part, c’était secondaire.


      Il savait ce qu’il avait à faire.


    


  



  

    

    Chapitre 11


    Deux roses rouges


    

      La Villa Siciliana était lovée dans les hauteurs de Saint-Tropez, à sept kilomètres environ de la mer. Une propriété très discrète, entourée de pins et de cèdres, protégée par un grand mur de pierre. Un portail à ouverture électronique donnait sur l’allée qui longeait la guérite des gardes – équipée de caméras de sécurité. On ne pouvait entrer ni sortir sans être vu. Le jour, des gardes armés patrouillaient dans tout le périmètre. La nuit, des rayons infrarouges balayaient la végétation, à l’affût d’intrus. Un niveau de sécurité important pour ce qui n’était qu’une résidence secondaire. Cela dit, le sud de la France accueille une foule d’individus qui chérissent leur intimité à tout prix.


      La demeure elle-même était superbe. Façade rose et blanche ornée de lierre, volets en bois. Le salon occupait tout le rez-de-chaussée ; toutes les portes-fenêtres se repliaient sur elles-mêmes pour donner l’impression que le jardin n’était qu’une continuation de l’intérieur. Une table pour vingt personnes au moins était installée à l’ombre d’un balcon en pierre. Des pelouses rehaussaient le coteau en terrasses. Il y avait là un bar de jardin, un court de tennis, une plateforme pour hélicoptère et bien sûr une piscine géante bordée de chaises longues. Les fleurs omniprésentes – lavande, tournesols et rosiers tardifs – embaumaient l’air.


      Les propriétaires de la maison prenaient leur petit déjeuner au bord de la piscine. Un domestique en pantalon noir et chemise blanche leur avait servi le même menu à chacun : œuf à la coque, croissant, melon, yaourt et café noir. Les deux hommes étaient vêtus à l’identique : pantalon de lin blanc et polo. Ils se faisaient face et, à les voir en passant, on aurait pu croire qu’il n’y avait qu’une seule personne, face à son reflet. L’un gaucher, l’autre droitier, ils effectuaient les mêmes mouvements en même temps.


      Giovanni et Eduardo Grimaldi étaient jumeaux. Ils avaient cinquante ans. Ils étaient nés à cinq secondes d’intervalle, et on racontait qu’ils n’avaient jamais été éloignés l’un de l’autre plus longtemps. Bébés déjà, ils étaient très proches. Ils partageaient leur landau. Autrement, ils hurlaient. Ils mangeaient en même temps, ou pas du tout. Ils dormaient dans le même berceau, se réveillaient en même temps. Une fois, une seule, une nounou avait tenté de les séparer pour les punir de faire trop de bruit. Ils avaient six ans. Personne ne sut précisément ce qui s’était passé mais, ce même jour, la nounou était tombée par la fenêtre du troisième étage. Les deux petits furent vus passant à côté de son cadavre, main dans la main. Sourire aux lèvres.


      Rien d’étonnant à ce que la mort ait fait partie de leur enfance : les jumeaux avaient pour père Carlo Grimaldi, l’un des plus célèbres chefs mafieux d’Amérique du Nord, fondateur d’une famille qui contrôla un temps les jeux, l’usure, le trafic de drogue et le racket dans Detroit. Dix ans durant, Carlo fut le numéro trois sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI. Ses propres parents étant les numéros un et deux. Cela dit, avec tous les juges, les policiers et les politiciens qu’il avait dans la poche, il ne risquait pas grand-chose. Carlo n’était pas simplement au-dessus des lois. À Detroit, il était la loi.


      Contrairement à ce que pouvaient faire penser leurs noms, les jumeaux étaient américains. Nés à Detroit, ils avaient grandi dans une immense demeure de Palmer Woods – un des plus riches quartiers de la ville. La maison était de style anglais, avec toit de chaume, poutres de bois noir et pas moins de vingt-sept cheminées. Chaque jour, un chauffeur conduisait les frères à l’école, où ils s’asseyaient invariablement côte à côte. En revanche, ils n’étudiaient jamais. Ils ne comprenaient pas grand-chose. Toutefois, leurs professeurs n’osaient pas leur mettre de mauvaise note : Giovanni et Eduardo étaient premiers de la classe chaque trimestre. Ils quittèrent malgré tout l’école dès qu’ils le purent.


      Les affaires de leur père les passionnaient bien davantage. À l’adolescence déjà, ils rêvaient de devenir gangsters, et avaient même rendu de menus services – en transportant de la drogue cachée dans leurs ours en peluche, par exemple.


      Carlo Grimaldi avait repéré les talents de ses fils. Quand ils eurent seize ans, il les promut au rang de capo. Abréviation de caporegime, le terme désigne un commandant expérimenté dans une famille mafieuse. Avant même d’être en âge de se marier, les jumeaux jouaient du pistolet : un semi-automatique 9 mm en argent massif avec crosse en ivoire, réalisé sur commande spéciale par le manufacturier italien Beretta. Les garçons utilisaient des balles gravées à leurs initiales. Pour rendre la mort plus personnelle, affirmaient-ils.


      Giovanni et Eduardo travaillèrent neuf ans pour leur père jusqu’au jour où ils décidèrent, ensemble, que le vieux Carlo les gênait, et qu’ils se débrouilleraient mieux sans lui. C’était peut-être inévitable. Une semaine plus tard, le chef était abattu dans son Jacuzzi par son propre garde du corps, un Américain d’origine italienne, Frankie Stallone, dit « Le Rouge », en référence à son tatouage de flamme sur la main droite. Carlo éliminé, les jumeaux prirent le contrôle de la famille. S’ensuivirent cinq années parmi les plus violentes et les plus sanglantes de l’Histoire.


      La période fut hélas peu rentable. La mafia italienne, ou Cosa Nostra, était devenue une organisation d’envergure internationale encaissant près de cinq milliards de dollars par an – grâce au respect de certaines règles. L’omerta, la loi du silence. La solidarité entre familles. Le respect des femmes. Giovanni et Eduardo n’avaient, eux, jamais mis les pieds dans la Sicile de leurs ancêtres, ils ne comprenaient rien à ce « folklore » et, leur père n’étant plus là pour les chapeauter, ils se retrouvèrent vite isolés, haïs et condamnés. Ils survécurent ainsi à une attaque à la mitrailleuse sur leur yacht à Miami et échappèrent par miracle à un attentat à la bombe dans un hôtel de Las Vegas – attentat qui rasa les sept étages de l’établissement.


      Ils captèrent le message. Il leur fallait quitter leur famille et l’Amérique. C’est alors qu’ils avaient intégré Scorpia. Cette association d’espions et tueurs au chômage avait été fondée au sortir de la guerre froide. Elle prospérait déjà : sabotage, corruption, renseignements et assassinat, autant de domaines que les jumeaux maîtrisaient à fond. Ils prirent contact, se firent recruter et accédèrent bientôt au comité exécutif. Ils avaient assisté à la réunion lors de laquelle Abdul-Aziz al-Razim avait reçu mission de faire chanter le gouvernement britannique. Ils l’avaient écouté détailler son plan – assassinat de la secrétaire d’État américaine et d’un adolescent, Alex Rider.


      Un adolescent à cause de qui, désormais, Scorpia n’existait plus. Razim non plus. La moitié de leurs collègues étaient sous les verrous. Giovanni et Eduardo avaient échappé de justesse au coup de filet, mais n’étaient pas tirés d’affaire. Leur plus gros problème était d’ordre pécuniaire. Certes, ils possédaient des propriétés aux quatre coins du monde. Certes, leur yacht, le Quicksilver, valait plusieurs millions. Certes, ils avaient les clés d’une dizaine de voitures de luxe, dont deux Alfa Romeo rouges et deux Rolls-Royce argent – quand un des deux frères s’offrait un joujou, l’autre voulait le même. Ce qu’ils n’avaient pas, en revanche, c’était du liquide à la banque. D’où l’opération qu’ils avaient montée, et qui devait se dérouler d’ici deux jours.


      L’opération Steel Claw – Griffe d’Acier.


      La nouvelle qu’ils venaient d’apprendre était d’autant plus pénalisante. Ils avaient tout réglé à la perfection, tout se déroulait à merveille. Jusqu’à la veille au soir.


      — Vous lui avez tiré dessus, déclara Giovanni.


      — Elle s’est jetée dans ma ligne de mire, cette conne.


      Frankie Stallone, le chauve au tatouage de flamme, faisait face aux jumeaux. Il portait un costume gris et un tee-shirt. Il souffrait encore des séquelles de l’explosion de gaz et aurait dû rester à l’hôpital. Sa figure brûlée était couverte d’entrelacs rouges et blancs, ses lèvres étaient toutes boursouflées. Il avait un sparadrap sur l’arête du nez. Il avait perdu ses sourcils. En un mot, il faisait peur à voir.


      — Va-t-elle se remettre ? demanda Eduardo en attaquant son œuf à la coque.


      — Pourra-t-elle prendre l’avion ? s’enquit Giovanni en découpant la coquille du sien.


      — J’ai parlé aux docteurs ce matin, répondit Frankie avec l’accent du Bronx. Elle a la clavicule en miettes.


      Le silence s’éternisa. Les jumeaux ne touchèrent pas à leur œuf. Frankie Stallone guettait leur réaction, immobile. Il ne craignait pas les deux frères. Certes, il avait commis une erreur, mais il travaillait pour les Grimaldi depuis des années – d’abord pour leur père, désormais pour eux. Les frères lui avaient confié la surveillance de la Serbe, à bord du Quicksilver. L’ex-pilote était portée sur la boisson, donc peu fiable. Ils ne s’étaient toutefois pas attendus à recevoir de la visite – encore moins celle d’un adolescent.


      Giovanni reposa sa cuillère et commença :


      — Cela est très…


      — … ennuyeux, acheva Eduardo.


      Les jumeaux avaient entre autres l’habitude de partager leurs paroles.


      — Et qui était ce jeune ? demanda Giovanni.


      — Qu’était-il venu faire ?


      Frankie haussa les épaules. Le mouvement le lança. Il avait également des brûlures à l’épaule.


      — Aucune idée. C’était peut-être un voleur. Il a détourné notre attention en déclenchant une explosion, afin de monter à bord.


      Les frères réfléchirent un instant. Ils parvinrent à la même conclusion en même temps.


      — Nous sommes extrêmement déçus, déclara Giovanni.


      — Vous avez fait preuve d’imprudence.


      — Nous allons prendre le relais. Allez donc faire examiner votre visage.


      — Vous avez le nez qui pèle.


      — Le menton aussi !


      Frankie acquiesça et s’en alla par le jardin. Les moindres frottements de son costume contre sa peau le torturaient.


      Il était regrettable que les jumeaux soient à ce point identiques, tant Giovanni et Eduardo étaient laids. Petits, trapus, le crâne rond, des cheveux si noirs qu’on les aurait dits peints, ils ressemblaient à deux gosses avec leur épi rebelle qui leur tombait sur le front. Ils avaient le regard ténébreux, constamment soupçonneux, y compris lorsqu’ils se faisaient face. Bien que rasés de frais, leurs visages arboraient un duvet quasi inamovible, pareil à du papier de verre. Enfin, ils avaient une toute petite bouche. Si le diable ouvrait une église, ces jumeaux y seraient enfants de chœur. C’est du moins l’impression qu’ils donnaient.


      — Bon, alors, on fait quoi, Guido ?


      — Je ne sais pas, Eddie.


      « Guido » et « Eddie » – les surnoms qu’ils se donnaient. Personne d’autre n’avait le droit de les appeler ainsi. À moins de vouloir mourir.


      — Nous ne devrions pas avoir trop de mal à trouver un remplaçant, mais il faudra repousser Steel Claw, estima Giovanni.


      — Impossible. Tout est paré. Ce croque-mort de Vosper est déjà en route. Il devrait arriver…


      — … en fin de matinée. Oui. Je sais. Il nous faut toutefois un pilote pour le Super Stallion. Et la manœuvre de l’enlèvement est périlleuse.


      Eduardo avait décapité son œuf à la coque, mais perdu l’appétit. Il reposa sa cuillère.


      — Nous allons sonder nos contacts…


      — Nous trouverons quelqu’un.


      Le silence se fit de nouveau. Les deux frères demeuraient assis au soleil, à contempler leur petit déjeuner sans y toucher.


      C’est enfin Giovanni qui prononça les paroles que tous deux avaient en tête.


      — Ce jeune…


      — C’est sûrement…


      — Alex Rider !


      Guido poussa un juron en dialecte sicilien – héritage de leur grand-mère au langage particulièrement fleuri.


      — Qui d’autre ? enchaîna-t-il. Ce misérable serpent nous a déjà causé assez d’ennuis. Il a dû suivre notre piste. Et moi qui croyais qu’il avait eu son compte en Égypte.


      — Apparemment pas.


      — Razim a échoué sur toute la ligne. Tu sais quoi, Eddie ? On est bien mieux sans Scorpia. Après Steel Claw, nous monterons une nouvelle organisation. Nous disposerons des fonds nécessaires.


      L’idée était plaisante. Les deux frères reprirent leur petit déjeuner, chacun dégustant un croissant avec son café. Derrière eux, un jardinier tondait la pelouse tandis qu’un autre nettoyait la piscine. Un garde armé d’une mitraillette patrouillait. La villa était surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre… autant de salaires à verser.


      — Qu’allons-nous faire de Dragana ? demanda Giovanni en s’essuyant les lèvres.


      — Elle est à l’hôpital de Saint-Tropez, répondit son frère en reposant sa serviette


      — J’ai toujours dit qu’il ne fallait pas l’héberger sur le yacht.


      — Tu aurais préféré l’accueillir à la villa ?


      — Nous devrions lui rendre visite, estima Giovanni. D’une façon ou d’une autre, nous devons nous occuper d’elle.


      — Apportons-lui des roses, suggéra Eduardo.


      — Oui, sourit son frère. Quelle charmante idée.


      *


      L’hôpital de Saint-Tropez se situe à quelques kilomètres en sortie de la ville, près du village de Gassin. Un bâtiment bas, moderne, blanc, en retrait d’une départementale, entouré de fleurs et d’arbustes. Peu avant midi, Eduardo et Giovanni Grimaldi s’y présentèrent au volant de leur Jeep Wrangler décapotée, et restèrent un moment à scruter les fenêtres étroites et l’entrée de l’établissement. Leur voiture était une acquisition récente – chacun avait la sienne. Les deux avaient coûté un total de soixante mille euros – le plafond de paiement de leur carte de crédit avait explosé. Mais les jumeaux n’avaient pu résister à ces tout-terrains compacts, aux quatre roues motrices et à la boîte automatique cinq vitesses. Ils raffolaient des virées dans l’arrière-pays capote baissée, une couverture sur les genoux par temps froid. Ils posèrent sur le véhicule un regard attendri de parents fiers en le laissant sur le parking ensoleillé.


      Les jumeaux pénétrèrent dans l’hôpital une rose rouge à la main. À l’accueil, ils demandèrent la chambre de Mme Dragana Novak, qui leur fut indiquée au second étage. Ils y trouvèrent l’ex-pilote de l’aviation serbe alitée, le teint grisâtre, un bras en écharpe.


      Dragana était de sale humeur. D’une part à cause de la douleur : les docteurs lui avaient retiré une balle de l’épaule. Elle avait affirmé aux policiers avoir été attaquée par un cambrioleur, mais elle ne se pardonnait pas d’avoir laissé un gamin avoir le dessus. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi la fléchette empoisonnée n’avait pas fait effet. La certitude de s’être fait rouler la mettait en rogne. Et puis, il y avait l’opération Steel Claw. Dragana savait qu’elle n’était plus en mesure de piloter le Super Stallion. Ce qui l’ennuyait le plus, c’est qu’elle n’avait touché qu’une part infime de son salaire. Le doute s’était s’immiscé dans son esprit : Eduardo et Giovanni avaient beau jouer les millionnaires, ils avaient du mal à sortir le chéquier.


      Et les voilà justement qui venaient lui rendre visite, une fleur à la main. Une fleur chacun ? C’était eux tout craché : ils auraient au moins pu apporter un bouquet. Dragana se redressa contre les oreillers tandis que les jumeaux s’asseyaient de part et d’autre de son lit.


      — Comment allez-vous, mademoiselle Novak ? interrogea Eduardo.


      Ou bien Giovanni. Ils étaient vêtus à l’identique, rien ne les distinguait aux yeux de la Serbe.


      — Nous avons été navrés d’apprendre ce qui était advenu, ajouta Giovanni ou Eduardo.


      — Le seul fautif, c’est votre garde, affirma Dragana, qui avait prévu son petit discours. Vous refusiez de m’accueillir chez vous, vous disiez que je serais en sécurité à bord du yacht. Au lieu de ça, j’ai été réveillée en pleine nuit, attaquée. J’aurais pu mourir.


      — Pourriez-vous nous en dire davantage ? demanda Giovanni.


      — Nous avons cru comprendre qu’il s’agissait d’un jeune homme.


      — Que voulait-il exactement ?


      — Je ne répondrai pas tant que je n’aurai pas le reste de l’argent ! cracha Dragana.


      Son regard oscillait d’un jumeau à l’autre. Drôle de sensation, de les avoir à sa droite et à sa gauche, avec leurs fleurs débiles.


      — Vous étiez censés me payer quatre cent mille livres, je n’ai encore presque rien reçu.


      — Vous n’êtes plus en mesure d’effectuer le travail, marmonna Eduardo.


      — Exact, approuva son frère.


      — Je n’y suis pour rien, gronda la Serbe. Vous allez devoir trouver un autre pilote.


      Une pause. Elle n’avait peut-être pas intérêt à jouer l’agressivité.


      — J’ai déjà contacté mon cousin Slavko. Il est pilote d’hélicoptère, il travaille à l’usine aéronautique Moma Stanojlovic, où il est très apprécié.


      Elle farfouilla sous son drap et en sortit un papier froissé.


      — Pas de panique, assura-t-elle. Je l’ai appelé ce matin sans lui parler de vous. Il attend de vos nouvelles. Voici son numéro.


      — Merci, prononça Giovanni en acceptant le papier et le donnant à son frère.


      — Vous me devez quand même des sous, insista Dragana. J’ai fait le job, au meeting aérien. La première moitié. J’ai tué deux pilotes américains ! Sans moi, vous seriez restés les mains vides !


      Son regard était assassin.


      — Nous sommes venus pour vous, sourit Eduardo.


      — C’est notre responsabilité, dit Giovanni en écho. Nous vous avons apporté des fleurs.


      — Des roses. Que nous avons cueillies nous-mêmes dans notre jardin. Leur parfum est envoûtant.


      Eduardo glissa sa rose sous le nez de la Serbe. Par réflexe, celle-ci s’inclina en avant – le mafioso en profita pour frapper. Dragana ignorait que la tige de la fleur dissimulait une lame très fine. Les jumeaux n’en étaient pas à leur coup d’essai. Cette mise en scène était une de leurs préférées, ils l’accomplissaient à tour de rôle. La lame s’enfonça dans la narine de la femme et transperça le bulbe olfactif. Dragana était morte avant même d’avoir compris ce qui se passait. Un mince filet de sang dégoulina de sa narine. L’unique indice de ce qui l’avait tué.


      Les deux frères se levèrent.


      — Très beau travail, commenta Giovanni.


      — Je la trouvais fort déplaisante, dit son frère. J’ai eu plaisir à l’éliminer.


      — La prochaine fois, c’est moi qui le fais !


      — Naturellement, approuva Eduardo en se penchant sur le papier remis par Dragana.


      Il affichait un numéro de téléphone à rallonge, commençant par 381 – l’indicatif pour la Serbie.


      — Nous appelons son cousin ?


      — Je ne vois pas ce qui nous en empêcherait, Eddie. D’après elle, il est…


      — … très apprécié.


      Un coup d’œil à sa montre, et Eduardo enchaîna :


      — Rentrons à la villa. M. Vosper ne va plus tarder.


      Et les deux frères se retirèrent en emportant leurs fleurs.


      *


      Il leur fallut une demi-heure pour regagner la Villa Siciliana à bord de leur Jeep Wrangler. Ils contournèrent Saint-Tropez, s’engagèrent sur la route sinueuse qui gravissait la colline. Eduardo avait conduit jusqu’à l’hôpital, Giovanni prit le volant au retour. À l’approche du portail, leur véhicule apparut sur le moniteur de surveillance de la guérite. Les gardes reconnurent le conducteur et son passager et déclenchèrent l’ouverture de la grille. La Jeep franchit le seuil sans ralentir.


      Personne ne sut qu’elle transportait un passager supplémentaire.


      La nuit précédente, Alex Rider s’était éclipsé du port tout trempé et caché à proximité le temps que les policiers interviennent à bord du Quicksilver. Il voulait croire qu’ils allaient trouver Jack. Au minimum, ils arrêteraient Dragana et les deux hommes qui avaient tenté de le tuer.


      Sauf que, apparemment, les choses n’étaient pas si simples en France. Alex vit ainsi le chauve s’expliquer sur le pont avec un jeune agent. Ils avaient l’air en très bons termes. Quelques instants plus tard, Dragana parut, transportée sur un brancard jusqu’à une ambulance. Les badauds regagnaient déjà les restaurants. Fin du spectacle. Circulez.


      Alex rentra à son hôtel avec un mélange de colère et de déception. Il récupéra sa clé sans prêter attention à la mine intriguée de la réceptionniste et monta à sa chambre, accompagné par le splish-splash de ses pas sur la moquette. Il étendit ses vêtements sur le balcon afin qu’ils sèchent, se doucha puis se coucha. Il savait déjà comment il allait occuper sa journée du lendemain.


      Dragana était son unique piste. Elle avait plus ou moins admis que le Quicksilver appartenait aux frères Grimaldi. Alex ignorait cependant s’ils se trouvaient à Saint-Tropez. Ni où ils habitaient. Cela dit, s’il restait à proximité de la Serbe, elle finirait peut-être par le conduire aux jumeaux. Le garçon avait sacrifié son ordinateur, mais il avait toujours son téléphone. Il consulta Google et obtint l’adresse de l’hôpital de Saint-Tropez.


      Levé de bonne heure le lendemain, frais et dispos, il commença par s’acheter des habits dans la première boutique qui ouvrit, puis il se rendit à l’hôpital en taxi, où il arriva peu avant 10 heures. Il entreprit de patienter à la réception, caché derrière un journal acheté à un kiosque. Il guettait d’éventuels visiteurs pour Dragana Novak. Visiteurs qu’il comptait suivre dans l’espoir de remonter jusqu’aux Grimaldi. Et de là, jusqu’à Jack.


      Par les vitres de l’établissement, il avait vu arriver la Jeep Wrangler, d’où étaient descendus deux hommes avec une rose chacun à la main. Il les avait reconnus dans la seconde. Le colonel Manzour lui avait expliqué que les frères Grimaldi étaient jumeaux – combien d’autres jumeaux parfaits pouvait-il y avoir à Saint-Tropez ? Alex ne revenait pas de sa chance. Ses cibles s’étaient déplacées en personne. Les hommes passèrent à quelques mètres de lui sans paraître le remarquer. Il les entendit demander la chambre de Dragana.


      Les laissant monter, il ressortit sur le parking. La chance fut à nouveau de son côté. Les frères étaient venus en décapotable, seuls. Un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne ne le voyait, et Alex grimpa dans la Jeep. Il trouva une couverture à l’arrière et se dissimula dessous. Trente minutes plus tard environ, les jumeaux revenaient.


      Il sentit soudain la voiture ralentir puis s’immobiliser.


      — Vosper est là, annonça un des frères.


      — Oui. Finissons-en, enchaîna l’autre.


      Alex entendit les portières claquer, puis des bruits de pas qui s’éloignaient. Un bourdonnement indiqua que les gardes activaient les contrôles, et que le portail se refermait.


    


  



  

    

    Chapitre 12


    Chaussures en béton


    

      Alex demeurait sous sa couverture, aux aguets. C’était la partie la plus risquée de son plan. Il ne pouvait savoir si quelqu’un observait la voiture ou non. Si on le voyait se déplacer, il était fichu. Le garçon avait entendu les deux frères s’éloigner – pour retrouver un dénommé Vosper. Le portail s’était refermé, il était prisonnier d’une espèce de complexe. Il aurait le temps de s’en inquiéter plus tard. Que percevait-il d’autre ? Un moteur de tondeuse à gazon. Un avion dans le ciel. Il se trouvait bien à l’écart de Saint-Tropez, à en juger par la durée du trajet. Un endroit très reculé… peut-être une villa dans les hauteurs.


      L’adolescent ne pouvait rester caché éternellement. À gestes lents, il écarta la couverture. L’air frais lui fit un bien fou. Il constata que la Jeep était encadrée de paravents en osier, eux-mêmes recouverts de feuilles et de fleurs pour l’ombre. Parfait. On ne le remarquerait pas. Alex actionna délicatement la poignée de la portière arrière, la poussa puis se glissa hors du véhicule.


      Accroupi contre une roue, il examina les environs. Devant lui, une grande maison rose et blanche, dont il était séparé par une allée en gravier. Il n’aurait pas été surpris d’être chez une star d’Hollywood. Les jardins semblaient tout droit sortis d’un magazine. À travers les paravents, le garçon avisa le portail derrière lui, au sommet d’une pente. Il aperçut aussi la guérite mais, à ce qu’il en jugeait, les gardes ne devaient pas le voir. Des caméras de surveillance ? Trois, oui, mais braquées sur le portail. Pas un chat alentour, apparemment.


      Alex s’apprêtait à bouger quand des pas crissèrent dans l’allée. Il se figea. Un homme passa non loin de lui – tenue foncée, mitraillette à la main. L’adolescent poussa un soupir. Venir ici était peut-être une erreur. Repartir serait en tout cas autrement plus compliqué. Jack Starbright était-elle retenue dans cette propriété ? Si les frères Grimaldi l’avaient emmenée en France, et qu’elle n’était pas à bord du Quicksilver, ou pouvait-elle se trouver sinon là ? Cette pensée l’aiguillonna.


      L’espion s’assura qu’aucun garde n’était en vue, et s’éloigna de la Jeep aussi vite que possible. La porte d’entrée de la villa était ouverte, Alex fut tenté de s’y engouffrer, mais il se ravisa au dernier moment et fonça à l’arrière. Pas question de franchir une porte sans savoir ce qui l’attendait de l’autre côté.


      Il courut le dos courbé, collé à la façade, et s’arrêta à mi-chemin de son objectif. Personne ne l’avait repéré, il en était sûr. Par une fenêtre, il put inspecter un couloir de la maison, ainsi qu’un escalier menant au sous-sol. Aucun bruit dans les parages, et toujours personne pour lancer l’alerte. Alex retint son souffle et poursuivit sa route.


      La villa était gigantesque : il estima qu’elle devait contenir neuf ou dix chambres. Partout, des balcons et des terrasses donnaient sur le jardin. Il parvint à une arche au-delà de laquelle il vit une cour ornée d’une fontaine en son centre. Des herbes aromatiques poussaient dans d’impeccables parterres. Alex reconnut le parfum du romarin et de la menthe dans l’air chaud de la mi-journée. Il remarqua aussi une porte close qui, à condition de pouvoir l’ouvrir, lui donnerait accès à la maison. Il s’apprêtait à la tester quand un homme en tenue de chef cuisinier en sortit, un sécateur en main. Le jeune Anglais se tapit à l’abri, le temps que l’inconnu prélève quelques brins de romarin. Celui-ci regagna la cuisine sans refermer derrière lui. Alex compta jusqu’à trente, puis le suivit.


      Que dirait-il si on le repérait ? Il pouvait se faire passer pour un livreur, mais le croirait-on ? Rien n’était moins sûr. Déjà, il ne portait pas les habits adéquats, ensuite son accent le trahirait. Il s’agissait d’être prudent. Il pénétra dans un long couloir frais, au sol carrelé et aux murs blanchis à la chaux. Le chef s’affairait dans sa cuisine dernier cri. Alex le vit découper un poulet tout juste sorti du four. Un chat l’observait, assis sur le rebord de la fenêtre. Le téléphone sonna tout à coup dans la pièce attenante. Le chef alla répondre. Alex n’en demandait pas tant !


      Mais en passant devant la porte de la cuisine, il s’arrêta. Le fumet du poulet était trop alléchant. Le jeune espion n’avait avalé qu’un croissant depuis le matin. Son ventre gargouilla, la tentation fut plus forte que ce risque inutile. Alex se glissa dans la cuisine, arracha un pilon – et jeta l’autre au chat. Le chef saurait vite qui accuser.


      La chair était grasse et brûlante. Alex l’avala en vitesse, puis abandonna l’os dans un pot de fleurs. Il accéda ensuite à une porte entrebâillée par laquelle lui parvinrent des voix. Il s’agenouilla devant le battant et scruta par l’ouverture.


      Il découvrit un salon aux immenses fenêtres, dont le mobilier hors de prix lui rappela le Quicksilver. Eduardo et Giovanni Grimaldi étaient assis côte à côte sur un canapé en cuir, une tasse de café à la main ; main droite pour l’un, gauche pour l’autre.


      Ils se trouvaient pile en face d’Alex mais ne risquaient pas de le repérer. Un troisième individu, sans doute M. Vosper, avait pris place dans un fauteuil. Les jambes croisées, il offrait son profil à l’adolescent. Les cheveux gris, des lunettes à monture d’acier sur le nez, les traits nets, les pommettes hâlées, l’homme portait l’« uniforme » de l’Anglais à l’étranger : veston, pantalon et mocassins blancs. Ainsi qu’un panama sur le crâne.


      — Je regrette, mais un report est inenvisageable, déclara-t-il en détachant bien les syllabes. C’est jeudi ou jamais.


      Alex calcula rapidement. On était mardi. L’événement dont il était question devait se dérouler d’ici quarante-huit heures.


      — Et pourquoi pas la semaine prochaine… ou celle d’après ? suggéra un des frères.


      — Parce que j’ai vu les noms. C’est de l’or en barre, messieurs. L’occasion rêvée pour vous. (Une pause.) Pourrais-je avoir un autre café ?


      Alex tressaillit. Si les jumeaux appelaient la cuisine, un serveur emprunterait forcément le couloir où il se cachait. Il n’en fut rien.


      — Je vous en prie, répondit Giovanni ou Eduardo.


      Leur invité se leva, s’approcha de la porte. Il se servit un espresso et Alex en profita pour l’examiner. Ce personnage devait avoir la cinquantaine. Un ancien militaire ? Il se déplaçait et s’exprimait en homme habitué à donner des ordres. En même temps, il était un peu empâté, son ventre débordait de son pantalon.


      — Vous êtes drôlement bien installés, ici, commenta-t-il.


      — Merci, répondit un des frères.


      — Ça doit vous coûter un bras en entretien.


      — Monsieur Vosper…


      Les jumeaux n’appréciaient pas le tour que prenait la conversation.


      — Appelez-moi Derek, indiqua l’homme en sucrant son café. Après tout, nous sommes en affaires, désormais. Vous savez, je commence à penser que nous aurions dû vous demander davantage. Vous avez visiblement les moyens. (Un petit rire parut contredire ses paroles.) Trêve de plaisanteries, messieurs, un report est hors de question. Ils doivent voir Henry à 15 h 30, la suite est de votre ressort.


      Vosper alla se rasseoir dans un tintement de porcelaine.


      — J’aimerais pouvoir être présent, ajouta-t-il. L’après-midi s’annonce spectaculaire. (Un nouvel éclat de rire.) Et maintenant, parlons argent, si vous le voulez bien. C’est la raison de ma présence.


      — Nous avons un accord, monsieur Vosper.


      — Oui, oui, oui. Sauf que vous ne m’avez encore rien versé. Cinq cent mille ! C’est la somme dont nous avions convenu pour Steel Claw.


      — Vous avez reçu un paiement.


      — Exact. Une somme modique. D’où ma venue. Je pense à ma moitié…


      Alex n’entendit pas la fin de la phrase.


      Trop absorbé par la conversation, il n’avait pas perçu les pas qui approchaient dans son dos. Il sentit soudain une main le saisir par le col. Il se retourna et découvrit le regard livide et la peau carbonisée du chauve affronté sur le yacht. Le garçon voulut parer le coup qu’il anticipait… hélas, il n’en eut pas le temps. Le chauve tenait un objet dans la main droite. Alex ne vit pas quoi. Le gorille le lui abattit sur le coin de la tête.


      Ensuite, plus rien. Aussi simple que cela.


      *


      — Très beau travail, monsieur Stallone.


      — Ça rattrape l’incident du Quicksilver…


      — … en partie du moins.


      Alex revint à lui au son d’un échange entre les frères Grimaldi et un troisième larron. Il tenta de bouger. Impossible. Il était ligoté à une chaise, les mains dans le dos, les poignets sciés par la corde. Simuler l’inconscience ne lui rapporterait rien. Il ouvrit les yeux.


      Il se trouvait dans une espèce de sous-sol, une buanderie. Il y régnait une chaleur monstre, l’adolescent percevait un bourdonnement de machine derrière lui. Le sol était carrelé. Il y avait des tuyaux aux murs et au plafond. Aucune fenêtre en vue. Perchés sur deux paniers à linge, les jumeaux discutaient avec le chauve qui l’avait assommé. Un des deux s’aperçut qu’il ne « dormait » plus.


      — Il est réveillé !


      — Préparez le nécessaire, ordonna son frère au chauve. Nous allons lui parler, vous vous occuperez de lui ensuite.


      — Avec plaisir, répondit le chauve – M. Stallone – en se frottant les mains.


      Sur ce, il quitta les lieux.


      Eduardo et Giovanni se tournèrent vers Alex, toujours prisonnier de sa chaise. Sa tête le lançait, sa bouche avait le goût du sang. Mais surtout, il s’en voulait. À mort. D’avoir agi en amateur, de s’être glissé dans cette villa en solo, sans avoir étudié le système de sécurité – et d’avoir écouté à une porte entrouverte. Comme un simple collégien ! De plus, il s’était laissé hypnotiser par la conversation au point de ne pas surveiller ses arrières. Mme Jones avait eu raison : il n’aurait pas dû se mêler de tout cela. Trop tard…


      Alex se força à se concentrer. On l’avait fouillé pendant qu’il était inconscient : il avisa son passeport et son téléphone sur une table devant lui. Il remarqua le trou laissé par l’aiguille empoisonnée dans la couverture du passeport. « Nous allons lui parler. Vous vous occuperez de lui ensuite. » Les paroles d’un des frères lui revinrent. Elles ne présageaient rien de bon.


      — Alex Rider…


      — … nous sommes ravis de faire enfin ta connaissance.


      Le jeune espion put examiner de près les jumeaux pour la première fois. Leurs cheveux noirs teints, leur tête ronde, leur duvet. Ils lui évoquaient deux marionnettes de ventriloque, tant ils étaient identiques. On les aurait dits fabriqués à la chaîne. Mais pas des marionnettes rigolotes. Leurs visages affichaient la même expression de haine froide et implacable.


      — Je suis Eduardo, prononça l’un. Et voici mon frère…


      — … Giovanni.


      — Tu peux te vanter de nous avoir causé de sérieux problèmes, Alex.


      Les frères s’entrecoupaient, trop pressés de vider enfin leur sac.


      — Razim !


      — Julia Rothman !


      — Scorpia… l’organisation entière !


      — Excuse-moi, mais quand je te vois, je suis un peu surpris. Tu n’es qu’un gosse…


      — … pas bien malin, en plus. Tu croyais vraiment pouvoir t’introduire chez nous comme ça ? Pour qui nous prends-tu ?


      — Cela dit, nous sommes ravis de te rencontrer. Oui, oui, assura Eduardo. Nous voulons savoir qui t’envoie, comment tu nous as trouvés, et ce que tu viens faire.


      — Dans un premier temps, tu vas rester muet, enchaîna Giovanni. Nous comprenons. Je ne doute pas de ton courage. Du coup, nous allons devoir te torturer.


      Eduardo se tourna vers son jumeau, une lueur désagréable dans les yeux.


      — Je peux commencer ?


      — Non, c’est mon tour, Eddie. L’autre fois, c’était toi.


      — Pas du tout.


      — Oh que si. En plus, ce matin, c’est toi qui as tué Dragana Novak. Donc j’insiste, c’est mon tour.


      Alex nota l’info. La femme du yacht était morte. Intéressant… voire utile.


      — Pas besoin de me torturer, déclara-t-il. Je répondrai à toutes vos questions.


      — Ah ?


      Les Grimaldi semblaient déçus.


      — Je n’ai rien à cacher. Je ne travaille pour personne. C’est tout bête, je recherche Jack Starbright.


      Giovanni et Eduardo échangèrent un regard.


      — Tu la cherchais aussi à bord du Quicksilver ?


      — Oui. Et comme je ne l’ai pas trouvée, je suis venu ici.


      Tout en parlant, Alex tentait de remettre ses idées en ordre. Et il testait la corde à ses poignets. L’occasion de fuir se présenterait peut-être, autant se tenir prêt. Hélas, il avait été ligoté par un vrai pro. Il ne sentait déjà plus ses doigts.


      — Tu mens ! s’emporta Eduardo. Si tu ne roules pour personne, qu’est-ce qui t’a fait croire que Miss Starbright pouvait être chez nous ? Et comment as-tu localisé la villa ?


      Alex savait qu’il s’aventurait sur un terrain miné. Les jumeaux ignoraient sans doute que Jack lui avait envoyé un e-mail. S’ils la retenaient prisonnière, et qu’il leur révélait la vérité, il la mettrait dans de sales draps.


      — Je me suis rendu à Siwa, affirma-t-il. J’ai découvert votre nom gravé dans sa cellule.


      — C’est bien beau, mais pour notre adresse ? Gravée dans le mur, elle aussi ?


      Cette fois, c’était Giovanni qui avait posé la question.


      — J’ai reçu l’aide du colonel Ali Manzour, des services secrets égyptiens. Il savait que vous étiez à Saint-Tropez, il est d’ailleurs sur votre piste. S’il m’arrive malheur, il s’occupera de vous, je vous le promets. (Alex mêlait fiction et réalité : la recette des mensonges crédibles.) Il m’a envoyé ici, j’ai inspecté tous les bateaux du port. Je me suis dit que vous aviez dû venir d’Alexandrie par la mer. Le Quicksilver est enregistré au nom de la compagnie Olivia d’Oro. Votre compagnie.


      — OK. Tu as trouvé le yacht…


      — … mais pour la villa ?


      — Dragana. Je me suis introduit dans sa cabine, elle m’a donné votre adresse.


      Mensonge. Mais Alex savait que les jumeaux n’avaient aucun moyen de le vérifier. La Serbe n’était plus là pour les aider.


      Les deux frères réfléchirent un moment, étudièrent ce qu’ils venaient d’apprendre. Ils aboutirent en même temps à la même conclusion. L’histoire se tenait.


      — Où est Jack ? les interrogea Alex.


      Giovanni adressa un regard à son frère comme pour lui demander une permission. Eduardo acquiesça, son jumeau assena une gifle à la tempe de l’adolescent. Une gifle pas très appuyée, mais qui déséquilibra quand même sa victime et la chaise.


      — Tu ne poses pas de questions, dit Giovanni.


      — Tu n’ouvres pas la bouche, renchérit Eduardo.


      Les deux frères scrutaient leur prisonnier ; Alex savait ce qu’ils ressentaient. Il avait vaincu Scorpia à trois reprises avant de se faire prendre bêtement. Les jumeaux avaient appartenu à ce qui se voulait être la plus grande organisation criminelle du monde, or le jeune Anglais les avait humiliés sans compter. Il les avait même suivis d’Égypte jusqu’en France. Il avait localisé leur yacht, leur villa, trompé tous leurs systèmes de sécurité. Rien d’étonnant à ce que les Grimaldi le haïssent. Alex attendait la suite en frémissant.


      — Nous allons mettre un terme à tout cela, affirma Eduardo. En te tuant. Scorpia aurait dû s’en charger voilà longtemps. Mais nous allons te faire payer.


      Le prisonnier ne répondit pas. Il simulait le sang-froid.


      — Nous pourrions t’abattre, estima Giovanni.


      — Sur-le-champ, d’ailleurs.


      — Rien de plus simple. Mais nous avons une autre idée. N’est-ce pas, Eddie ?


      — Vois-tu, sourit Eduardo, Guido et moi avons grandi au sein d’une vraie famille mafieuse. Il y a eu notre père…


      — … et avant, notre grand-mère…


      — … qui était très à cheval sur les méthodes anciennes. Elle nous répétait toujours qu’il fallait respecter les traditions.


      — Comme les chaussures en béton, glissa Giovanni.


      — J’imagine que tu ne connais pas – mais tu comprendras bientôt.


      — C’est ainsi que nous nous débarrassions de nos ennemis, autrefois.


      — Une façon horrible de mourir.


      — Tu ne l’oublieras jamais, je te le garantis.


      Au même instant, la porte de la cave s’ouvrit et le dénommé M. Stallone fit son retour, deux chaînes à la main.


      — Tout est paré, annonça-t-il d’une voix venimeuse.


      — Nous n’allons pas pouvoir vous accompagner, regretta Giovanni. Nous devons partir.


      — Prenez une caméra, ordonna Eduardo à son sbire. Et filmez la scène. Nous la visionnerons à loisir plus tard, avant de l’envoyer aux services secrets égyptiens. Cela devrait beaucoup les divertir.


      Les deux frères se postèrent face à Alex.


      — Une fourgonnette t’attend dehors, déclara Giovanni en se frottant les mains. Elle va te conduire à la Pointe de l’Aiguille.


      — C’est sur la côte, précisa son jumeau.


      — Un endroit désert. Aucun témoin à craindre. On te fera descendre du véhicule, M. Stallone t’attachera les pieds à deux blocs de béton…


      — … puis il te jettera dans la Méditerranée.


      — Plouf ! Je te laisse imaginer le plongeon fatal.


      — Au revoir, Alex, conclut Eduardo.


      — Adieu me semble plus approprié, le corrigea son frère. Plus définitif.


      Alex se débattit un instant sur sa chaise, cherchant à la fracasser. En vain, elle était trop solide. Il assista, impuissant, au départ des Grimaldi. Le chauve au regard fou s’avança ensuite vers lui, ses chaînes à la main.


      — Des chaussures en béton, marmonna-t-il. J’ai justement une paire qui devrait t’aller.


    


  



  

    

    Chapitre 13


    La Pointe de l’Aiguille


    La fourgonnette blanche suivait une petite route qui zigzaguait entre les vignobles et les oliveraies pour gagner les hauteurs d’une colline. Elle emprunta ensuite un chemin de terre, puis un virage la conduisit à la mer. Frankie « Le Rouge » Stallone tenait le volant, sa main tatouée rivée au levier de vitesses, une cigarette allumée aux lèvres. Son acolyte du Quicksilver voyageait sur le siège passager. Il avait pour surnom Skunk – Sconse – en référence au nom argotique de la drogue qu’il fumait depuis ses douze ans. Une drogue qui lui avait pas mal attaqué le cerveau et grignoté la peau autour des yeux et de la bouche. Ajoutez à cela les dommages de l’explosion à bord du yacht : ses vêtements avaient pris feu et, sous son tee-shirt long et son pantalon cargo, il ressemblait à un patient de soins intensifs. Il avait un œil enflé, entièrement clos. Ses lèvres toutes boursouflées le gênaient pour parler.
— Ahex Aygueu, prononça-t-il.
— Eh ben quoi, Alex Rider ? lui renvoya Stallone avec un regard noir.
— Vas-y oucement. Veut qu’y souff’ !
L’intéressé se trouvait à l’arrière de la fourgonnette, dénuée de vitre, aux portières verrouillées. Il ressentait les moindres à-coups et vibrations du trajet, mais ne voyait rien. Les Grimaldi lui avaient décrit ce qui l’attendait, il devait se concentrer à fond pour ne pas céder à la panique. Le chauve avait déposé ses longues chaînes près de lui. À côté de deux blocs de béton d’une dizaine de kilos chacun. Alex les avait déjà testés. Il pouvait les soulever sans trop de peine, mais ça ne servirait à rien. Ses bourreaux allait les lui attacher aux pieds, puis le jeter à la mer. Il coulerait fissa.
Le véhicule tressauta. Les chaînes aussi. Alex pourrait-il s’en servir comme arme ? Il ne comptait pas se laisser assassiner sans se défendre. Quand Le Rouge et Skunk ouvriraient les portières arrière, il foncerait dehors et plongerait du haut de la falaise. Les tueurs lui tireraient peut-être dessus, mais… ça vaudrait mieux que les chaussures en béton. Et les Grimaldi en seraient pour leurs frais, avec leur petit film.
Le véhicule s’immobilisa enfin. Le moteur se tut. Alex entendit les deux hommes descendre. Cinq secondes plus tard, les portières arrière s’ouvrirent, inondant l’intérieur de lumière. Le garçon s’était emparé des chaînes, mais il comprit tout de suite que c’était inutile. Le chauve se tenait en retrait, pistolet en main. Son complice récupéra les chaînes, Alex ne résista pas. Le drogué sortit ensuite les blocs de béton.
— On revient, signifia le tatoué.
Et il referma les portières à clé.
Alex se retrouva seul dans le noir. Quelques bribes de lumière filtraient autour des portières. Il n’avait rien sur lui. On lui avait tout pris à la Villa Siciliana, y compris son passeport et son téléphone portable. Il décida de fouiller une fois de plus l’arrière de la fourgonnette pour s’occuper l’esprit, ne pas penser à ce qui l’attendait. Il passa délicatement les doigts par terre, tâta les moindres centimètres carrés. Il n’avait rien trouvé précédemment et n’espérait pas autre chose. Sauf que ses doigts rencontrèrent alors… un clou. Dans une rainure. Le dernier cahot de la route avait dû le faire sauter. Alex le fit rouler dans la paume de sa main. Environ cinq centimètres de long. Il ne voyait pas trop ce qu’il pourrait en faire, mais son moral remonta un peu. Ses adversaires n’étaient pas aussi fortiches qu’ils le croyaient. Eux aussi commettaient des erreurs.
Les poignées des portières s’actionnèrent, les battants se rouvrirent. Frankie Stallone se dressa dans un océan de lumière, son arme toujours en main.
— Descends ! ordonna-t-il.
— J’ai une idée, embraya Alex. Ramenez-moi à Saint-Tropez, et faisons comme s’il ne s’était rien passé. Les services secrets britanniques ne s’intéresseront pas à vous, et vous ne finirez pas vos jours en prison.
— Faudrait déjà qu’ils me trouvent, ricana le chauve.
— Rien de plus facile. Sans vos sourcils, vous êtes hideux.
— Descends ! répéta le tueur. Si tu me forces à le redire encore, je te bute un genou. Et je ne demande que ça.
Alex comprit qu’il l’avait exaspéré – un bon point. L’homme allait peut-être faire un faux-pas. Mais pour l’heure, il devait obéir. Le clou caché au creux de son poing, il descendit du véhicule.
Il étudia les environs.
L’endroit semblait retiré, désolé, aucun fermier ou touriste ne risquait de s’aventurer par ici. Il n’y avait même pas un sentier au sol. Les gorilles avaient roulé en pleine nature, écrasant herbes folles et chardons jusqu’à atteindre une bande de terre coincée entre deux buissons d’épineux garnis de baies rouges, sans doute toxiques.
La mer s’étendait droit devant… au pied d’un immense à-pic. Alex chercha en vain une embarcation, un bateau de pêcheur. Pendant ce temps, Le Rouge et Skunk avaient accroché les chaînes aux blocs de béton qui n’attendaient que le jeune Anglais. Une fois que Stallone lui aurait bouclé les cadenas aux chevilles, il n’aurait plus qu’à le pousser dans le vide. Comme pour le supplice de la planche. Une longue chute puis les eaux sombres et silencieuses. Skunk se tenait à l’écart. Il avait installé sa caméra sur un trépied. Alex avait noté qu’il le filmait depuis sa descente de la fourgonnette. Le drogué avait également un holster autour des épaules. Mauvaise nouvelle. Un seul homme armé, Alex aurait pu le gérer. Deux, ça devenait difficile.
— Bouge ! aboya Stallone.
— Un gros plan ? proposa Alex en adressant un doigt d’honneur à l’objectif.
Son ultime message aux frères Grimaldi.
Le chauve veillait à ne pas trop s’approcher de lui. Le garçon ne pouvait rien tenter. Son unique chance interviendrait quand Stallone essaierait de lui passer les chaînes aux chevilles. Il faudrait agir avant. Une fois qu’il aurait aux pieds les chaussures en béton, il serait perdu.
Heureusement, il avait un plan. Il comptait utiliser le clou comme un couteau miniature. Il planterait le chauve, puis il plongerait dans la mer. Dix mouvements de brasse sous l’eau et il remonterait à la surface, hors d’atteinte de Skunk. Il s’avança lentement, sous l’œil insensible de la caméra. Arrivé au bord du vide, il attendit que Stallone le rejoigne.
Hélas, celui-ci était déjà là. Tout alla très vite. Il se sentit saisi par les épaules et n’eut pas le temps de réagir que l’homme le couchait au sol. Il s’écroula lourdement dans l’herbe, un temps désorienté. Stallone en profita pour boucler la première chaîne à sa cheville gauche. Alex entendit avec horreur le cadenas se refermer. Le poing fermé, il frappa de toutes ses forces et sourit quand le clou s’enfonça dans le cou de son bourreau. Celui-ci partit à la renverse en hurlant.
Alex se releva. Le clou toujours entre les doigts. Un pied libre dont il pouvait se servir. Il s’apprêtait d’ailleurs à le faire, quand Stallone le surprit à nouveau. Fou de douleur, le chauve avait décidé de brûler les étapes. D’une ruade, il déséquilibra le garçon, qui crut tomber par terre… mais vit les eaux de la Méditerranée se rapprocher à vitesse grand V. Il poussa un cri au moment où la chaîne à son pied gauche se tendait, entraînée par dix kilos de béton. Le monde se mit à tournoyer autour d’Alex. Il ne distinguait plus le ciel de la mer.
Il eut tout juste la présence d’esprit d’inspirer à fond avant de heurter les vagues. En une fraction de seconde, il passa du grand jour à la froideur ténébreuse d’une mort certaine. Le bloc était hors d’atteinte. La mer l’engloutissait.
 
Au sommet de la falaise, Frankie Stallone relâcha la pression sur sa plaie et jura. Il saignait abondamment. Il hallucinait encore de ce qui venait de se produire. S’approchant du bord, il regarda en contrebas. Le jeune avait disparu dans la mer. Tout était allé très vite. Quelques rides marquaient le point d’impact mais disparurent rapidement. Aucune bulle ne remontait à la surface.
Le Rouge s’adressa à Skunk, qui tripotait la caméra, la moue aux lèvres.
— Tu l’as eu, c’est bon ?
— ‘On ! pesta le drogué, toujours gêné pour s’exprimer. K’ékais guevant.
— Me dis pas qu’on a que dalle ?
— ‘Uste quand il ke planke avec le clou.
Stallone réfléchit un moment. Il saignait toujours. Le clou avait frôlé sa carotide. Où ce gosse avait-il pu dénicher ça ?
— On se casse, décida-t-il.
Skunk éteignit la caméra, replia le trépied et chargea le tout dans la fourgonnette. Stallone transporta la seconde chaîne et l’autre bloc de béton. Il priait pour que le résultat plaise aux Grimaldi. Il les avait sacrément déçus la nuit précédente, sur le Quicksilver. Le petit était mort, c’était déjà ça. Une chaussure en béton ou deux, quelle importance ?
Les deux tueurs remontèrent dans leur véhicule, Stallone toujours au volant, et repartirent. L’après-midi même, ils prenaient l’avion pour Londres.
La dernière phase de l’opération Steel Claw allait commencer.
*
Alex n’oublierait jamais l’instant où ses pieds heurtèrent la surface de la mer, le choc terrible, le froid de l’eau, le poids du béton, son corps incliné. Ses jambes légèrement écartées, le lest loin sous lui. Les yeux fermés, il sentait ses cheveux onduler. Il retenait toujours son souffle et agitait les bras comme pour ralentir le mouvement. La Méditerranée était glaciale. Il s’étonnait d’ailleurs que son cœur n’ait pas cessé de battre.
Soudain, il sentit que le lest avait touché le fond. Lui-même restait à flotter au-dessus, le pied gauche un peu plus bas que le droit. À la pression qui s’exerçait dans ses oreilles, il sut qu’il s’était enfoncé très loin sous la surface. Il voulut ouvrir les yeux, regarder vers le haut, mais il avait trop peur.
Le clou.
Il ne l’avait pas lâché. Il pourrait l’utiliser pour forcer le cadenas. C’était son seul espoir. Alex estimait avoir, au plus, deux minutes d’autonomie avant d’étouffer. Il empoigna la chaîne et se hissa « à l’envers » jusqu’au cadenas. Ses doigts engourdis localisèrent la serrure. Le garçon dut s’y reprendre à trois fois pour insérer le clou. Il se mit alors à triturer le verrou.
Sans effet.
Il essaya encore, mais ses doigts le trahirent. Avant même de s’en rendre compte, le clou lui avait échappé et s’était échoué au fond de la mer.
Les poumons d’Alex ne résisteraient plus longtemps. Il tira de toutes ses forces sur la chaîne pour tenter de dégager son pied. Le métal lui mordait la chair. Depuis combien de temps était-il immergé ? L’adolescent savait sa fin proche. Il ouvrit la bouche pour crier.
Quelque chose se plaqua sur ses lèvres.
Une main.
Une autre se posa sur son épaule et Alex perçut une présence contre son corps. Le choc faillit l’étouffer. Un homme – ou peut-être une femme – se cramponnait à lui, le rassurait. Il ouvrit les yeux. La première chose qu’il vit, ce fut le plafond lumineux : la surface, une vingtaine de mètres au-dessus de lui. Il pivota sur ses hanches et, dans les remous, distingua un plongeur en tenue intégrale avec une bouteille d’oxygène de rechange clipée à sa ceinture. Derrière son masque, son visage était flou. Un homme. Alex n’aurait su en dire plus. Et ce plongeur lui adressait des signes. Détends-toi. Ne bouge pas. Essaie de ne pas paniquer.
Le jeune espion était sous l’eau depuis deux minutes. Il savait qu’il ne pourrait plus retenir sa respiration longtemps. Son organisme était en état de choc. L’homme lui appliqua un objet sur les lèvres. Des bulles remontaient devant sa figure. Un détendeur. Alex le maintint d’une main et inspira. Il n’avait jamais rien goûté d’aussi délicieux que cet « air en boîte ».
Après avoir frôlé la mort, il allait survivre. Il lui fallut un temps pour l’accepter, dans sa situation de futur cadavre enchaîné à un bloc de béton. Il tremblait de tout son corps et dut faire l’effort de réguler sa respiration. Son sauveur comprit ce qu’il endurait, car il demeura à son contact jusqu’à ce qu’il soit calmé. Puis il se plaça devant lui et lui fit de nouveaux signes. Tu dois attendre ici. Cinq minutes. Tout va bien se passer. L’inconnu tendit à Alex sa seconde bouteille d’oxygène. Le garçon avait le détendeur en bouche. Il acquiesça faiblement. Avait-il le choix ?
Le plongeur s’éloigna, Alex demeura seul cinq minutes. Un calvaire pire que ce qu’il avait enduré jusque-là. Il redouta qu’on lui ait joué un tour. Qu’on lui ait donné un faux espoir dans le seul but de le torturer davantage. Et si l’inconnu ne parvenait plus à le retrouver ? Alex ignorait quelle autonomie lui procurait la bouteille, ni combien de temps il devrait attendre. Il scruta l’étendue déserte de la Méditerranée à s’en décoller la rétine. Il ne s’était jamais senti aussi seul.
Le plongeur reparut enfin avec un appareil. Il consulta le manomètre de la bouteille d’Alex puis lui adressa le signe « OK » en joignant le pouce et l’index. Il lui montra ensuite ce qu’il apportait : un cylindre prolongé par un long tuyau argenté, ainsi que plusieurs tubes incurvés. Toujours par gestes, il indiqua au jeune espion de détourner le regard. Puis il s’enfonça et, quelques instants plus tard, une lumière blanche intense jaillit du tuyau. Alex comprit ce qui se passait. Le plongeur utilisait une espèce de chalumeau spécialement conçu pour les travaux sous-marins.
Tout alla très vite ensuite. Le plongeur découpa la chaîne au plus près du bloc de béton – le plus loin possible du pied d’Alex. Celui-ci plissa les yeux et aperçut l’éclat de la flamme à travers une nuée de bulles. L’homme battait délicatement des palmes afin de se maintenir devant la chaîne. Quand celle-ci céda enfin, Alex voulut remonter à la surface, mais son sauveur le retint en lui saisissant la cheville. Forcément. S’il remontait trop vite, il risquait l’accident de décompression. Il se laissa guider.
Les deux nageurs regagnèrent la surface ensemble. Alex avisa au-dessus de lui la Pointe de l’Aiguille, déserte. Frankie Stallone et son acolyte avaient dû filer. Il se demanda s’il allait devoir rallier la berge à la nage, mais un bruit de moteur lui parvint soudain, et il vit un canot pneumatique se diriger vers lui, piloté par un homme. Un Inflatable Raiding Craft gris, semblable à ceux utilisés par la marine : fin, rapide, bas sur l’eau.
Le plongeur avait relevé son masque, Alex le reconnut immédiatement. Peau noire. Regard intense. La vingtaine presque achevée. C’était bien la dernière personne qu’il s’attendait à rencontrer.
— Renard ! s’exclama-t-il.
— C’était in extremis, Louveteau.
« Renard » et « Louveteau ». Les noms de code qu’ils utilisaient entre eux quand Alex faisait ses classes avec le Special Air Service. L’homme s’appelait en réalité Ben Daniels. Alex l’avait appris lors de leur mission commune dans le nord de l’Australie.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? interrogea l’adolescent en crachant de l’eau. Et comment m’as-tu retrouvé ?
— On verra ça plus tard. Notre bateau nous attend à un mille d’ici.
Les deux amis faisaient du surplace. Alex frissonnait déjà. Mais la curiosité l’emporta :
— C’est Mme Jones qui t’envoie ?
— Naturellement, sourit Ben. Elle savait que tu n’accepterais pas de rentrer en Amérique. Je crois que tu l’as bien mise en rogne.
*
Le canot pneumatique les conduisit à un vieux chalutier qui mouillait un peu plus haut, sur la côte. Dix-huit mètres de long, peinture bleue et blanche, malmené par des années d’activité en mer. Un mât autour duquel s’emberlificotait le gréement, une timonerie compacte surmontée d’une cheminée, une demi-douzaine de hublots et un pont encombré de filets et de câbles. Seuls les trois mâts d’antenne et l’antenne parabolique laissaient deviner qu’il ne s’agissait pas d’un chalutier ordinaire. Alex déchiffra son nom : Liverpool Lady. Ça le fit sourire. Les Opérations spéciales du MI6 avaient leurs locaux dans Liverpool Street, et Mme Jones était bien la lady de l’organisation.
Ben Daniels et le pilote du canot avaient échangé à peine trois mots pendant le trajet, au grand soulagement d’Alex. Il claquait des dents – un peu à cause de ce qu’il venait de subir, un peu à cause du froid. Un troisième individu les attendait à bord du Liverpool Lady, et conduisit Alex à la coquerie. L’endroit croulait sous le matériel sophistiqué : ordinateurs, sonar et radar, communications satellite et tout le toutim. Le Liverpool Lady était rien moins qu’un navire espion. Alex se demanda ce qu’il venait faire dans la région.
On le conduisit à une cabine où il put se doucher. On lui avait également prévu un pantalon et un pull – trop grands pour lui, mais le garçon n’allait pas se plaindre. Il avait toujours une longueur de chaîne fixée à la cheville. Quand il se fut douché, un membre d’équipage vint toquer à sa porte. Jeune, blond, le teint très hâlé.
— Je m’appelle Pete, se présenta-t-il. Ravi de te rencontrer, Alex. Tu permets que je te débarrasse ?
Il avait en main un crochet, avec lequel il s’attaqua au cadenas.
Dix minutes plus tard, Alex était dans la coquerie, attablé devant un chocolat chaud face à Ben Daniels. Il avait troqué sa combinaison de plongée contre un short et un polo. Tout le monde à bord portait une tenue décontractée. Alex décela dans le sourire de Renard un reste d’inquiétude. Quelques secondes de plus seul sous l’eau, et il y aurait laissé la vie.
— Au fait, Ben, demanda-t-il, j’ai su qu’on t’avait tiré dessus, comment tu vas ?
— Très bien, assura l’intéressé en se tapotant le ventre. Je garde quelques souvenirs de notre dernière sortie. Heureusement que Winston Yu ne savait pas viser.
— Tu travailles toujours pour le Special Air Service ?
— J’ai été muté aux Opérations spéciales. (Une pause. L’inquiétude reparut dans ses yeux.) J’imagine que tu as mille questions à me poser, Alex, mais tu as besoin de repos. Alors autant que je te dise tout, et si tu veux en savoir plus, tu n’auras qu’à m’interroger plus tard. OK ?
— OK.
Alex but une gorgée de chocolat chaud. La boisson était onctueuse et sucrée. Un délice inégalable.
— Alors voilà, enchaîna Ben. Mme Jones t’a rencontré à Saint-Tropez l’autre jour. Si j’ai bien compris, elle t’a remis un billet d’avion pour San Francisco. Avion dans lequel tu n’es évidemment pas monté, comme elle le prévoyait. Elle en a malgré tout demandé la confirmation à l’aéroport. Elle m’avait déjà convoqué ici. Nous avons plusieurs navires comme celui-ci en Méditerranée. Au cas où, on ne sait jamais. Bref, j’ai suivi tes déplacements. Ton incursion sur le Quicksilver. Ta visite à l’hôpital…
— Vous m’avez collé un mouchard ? voulut clarifier le garçon.
— Inutile, sourit Ben. Nous n’avons eu qu’à pirater ton téléphone. Tu sais parfaitement que son logiciel est basique. On peut transformer n’importe quel portable en appareil de pistage et savoir où il se trouve. On peut aussi activer la caméra et t’observer. Écouter tout ce que tu dis.
Alex réentendit Mme Jones lui demander s’il avait son téléphone sur lui. La chose lui avait paru bizarre, sur le moment. « Veille à ce qu’il soit branché en permanence, et ne t’en sépare pas. » Tout s’expliquait.
— Nous ne te lâchions pas d’une semelle, insista Ben. Nous t’avons pisté à la Villa Siciliana, et avons pu écouter ce que les deux zozos t’ont dit après t’avoir capturé. Y compris ce qu’ils comptaient faire de toi. Dès qu’ils ont mentionné la Pointe de l’Aiguille, nous avons déplacé le Liverpool Lady. Le temps d’enfiler ma tenue de plongée, et je n’avais plus qu’à attendre ton arrivée.
— Je ne sais pas comment te remercier, avoua Alex.
Il se demandait aussi pourquoi ses sauveteurs avaient mis si longtemps à agir. Pourquoi ne pas avoir arrêté Frankie Stallone et l’autre avec sa caméra ?
Ben lut dans ses pensées :
— J’ai décidé qu’il valait mieux qu’ils te croient mort, dit-il. Surtout pour toi. Si nous avions pris d’assaut la villa ou la Pointe de l’Aiguille, tu aurais pu être tué.
— Et les frères Grimaldi ?
— Ils avaient déjà filé, grimaça Renard. Nous avons prévenu la police française, mais ils ont mis des heures à intervenir – les jumeaux avaient eu tout le temps de se sauver. C’est très regrettable. Nous ignorons toujours ce qu’ils mijotent… Toutefois, nous avons la quasi-certitude que ça va se jouer sur notre terrain : en Angleterre. Voilà pourquoi Mme Jones t’a convoqué pour un débriefing.
— Elle n’est pas en rogne ?
— Elle se réjouit quand même que tu sois vivant. Disons qu’elle aurait préféré que tu ne sois pas mêlé à tout cela. Personnellement, je suis ravi de te retrouver. Quelle aventure, hein, la mer de Timor, tout ça. Je croise les doigts pour que Mme Jones change d’avis et nous permette de partir ensemble à la chasse aux Grimaldi.
— Il faut que je te demande, pressa Alex. Tu as eu des nouvelles de Jack Starbright ?
Renard fit non de la tête, son sourire s’estompa.
— Les jumeaux ne t’ont rien appris ?
— Non. Pas même si elle est vivante ou non.
— S’ils la détiennent, Alex, nous la retrouverons. Ils te croient mort. Ils ne se doutent pas que nous sommes sur leur piste. Tâche de te rappeler tout ce que tu as pu voir et entendre à la Villa Siciliana. Le moindre indice est essentiel.
Des pas résonnèrent sur les marches qui descendaient du pont. Le dénommé Pete passa la tête dans la coquerie.
— Où mettons-nous le cap, monsieur ? demanda-t-il à Daniels.
— Nice, l’aéroport, répondit celui-ci.
Une main sur l’épaule d’Alex, il ajouta :
— Nous rentrons à la maison.



  



  

    

    Chapitre 14


    Retour à la maison


    

      — La maison est magnifique, je suis certaine que vous y serez très heureux.


      L’agent immobilier, une jeune femme, parlait par-dessus son épaule en descendant l’escalier. C’était le troisième couple à qui elle faisait visiter cette propriété de Chelsea mais, cette fois, elle sut d’emblée que c’était la bonne. M. et Mme Bogdanov venaient de Moscou. Ils affirmaient s’installer à Londres pour raisons professionnelles, mais s’étaient bien gardés d’en dire plus. Ils n’avaient d’ailleurs prononcé que quelques phrases. M. Bogdanov n’était pas d’un abord très sympathique. Il semblait même tout faire pour paraître grincheux et sinistre. Il inspectait la demeure comme s’il visitait un taudis. Son épouse, beaucoup plus jeune que lui et d’une maigreur suspecte, avait forcé sur le maquillage. Manifestement gênée par le comportement de monsieur, elle comblait les silences en jacassant de sa voix haut perchée.


      Mais bon, le couple achetait comptant. M. Bogdanov n’avait pas passé cinq minutes dans la maison qu’il acquiesça et marmonna un seul mot : « Da ! »


      Excellent. L’immobilier londonien stagnait en ce moment, et l’agent avait des objectifs mensuels à atteindre. Cette propriété avait été mise sur le marché du jour au lendemain, quand son propriétaire était parti s’installer en Amérique, suite à un décès dans sa famille. Elle avait entendu toutes sortes de rumeurs étranges à son sujet. Cet individu aurait travaillé pour une branche secrète du gouvernement, la plus grande discrétion s’imposait. Personne n’avait le droit de mentionner son nom, encore moins de le révéler aux acheteurs potentiels. On racontait même qu’un technicien de Scotland Yard était venu déconnecter le téléphone et retirer certains appareils de sécurité – le genre qu’on ne trouve pas dans le commerce.


      L’agent immobilier n’en avait bien sûr rien dit à ses clients. La maison se situait dans une rue tranquille, à deux pas de King’s Road et non loin du siège du Chelsea FC. Elle comptait trois grandes chambres et deux salles de bains. Le rez-de-chaussée proposait une cuisine ouverte, ainsi qu’un salon dont la double porte donnait sur un jardin coquet. Un escalier permettait d’accéder à la cave aménagée en espace de travail. Mme Bogdanov était designer, elle avait photographié les lieux sous tous les angles avec son portable. Elle comptait, disait-elle, tout reprendre à zéro. Elle aimait les couleurs vives et les chandeliers. Cette pièce allait accueillir un home cinéma, ainsi qu’un billard. Le bar serait dans un coin. Le Jacuzzi sur le toit.


      — Da ! avait déjà accepté M. Bogdanov sans paraître se réjouir des projets.


      Sûrement parce qu’il allait devoir les financer…


      — Quand pouvons-nous prendre possession ? demanda son épouse.


      Elle s’exprimait en bon anglais mais avec un fort accent russe.


      — Il faudra attendre deux ou trois semaines.


      — Mais nous payons cash !


      — Certes, mais…


      L’agent n’alla pas plus loin. Le trio avait rejoint l’entrée… où un adolescent les observait d’un regard à la fois épuisé et aiguisé. Il portait des vêtements froissés, comme s’il avait dormi avec. Il avait posé son sac à dos par terre. Comment était-il entré ? L’agent immobilier était certaine d’avoir fermé la porte à clé en début de visite.


      — Excuse-moi… commença-t-elle.


      — Qui êtes-vous ? la devança le garçon.


      — Corinne Turner, de Fleming Estates.


      Le jeune ne répondant rien, elle précisa :


      — Nous nous occupons de la vente.


      — La maison n’est plus à vendre, je regrette.


      — Pardon ? Elle est sur le marché depuis un certain temps.


      — Toi partir ! éructa M. Bogdanov en bousculant l’agent et agitant son index en direction de l’intrus. Ici chez moi. Vente OK.


      — La maison m’appartient, annonça l’adolescent d’une voix où perçait une menace. Et je ne suis plus vendeur. Je ne vous retiens pas, merci. (Un coup d’œil à l’agent, comme pour s’excuser.) Je contacte votre bureau dans l’après-midi. Navré de vous avoir fait perdre votre temps.


      — Es-tu Alex Rider ? demanda la jeune femme.


      — Tout à fait.


      — Nous partons immédiatement.


      Bizarrement, Corinne Turner se réjouissait que le jeune homme revienne chez lui. Il lui avait paru immédiatement sympathique. Et même si la vente venait de lui passer sous le nez, elle estimait qu’Alex Rider avait davantage sa place ici que M. et Mme Bogdanov. C’est donc sourire aux lèvres qu’elle alla ouvrir la porte d’entrée. Les Russes tiraient une tête de dix pieds de long, mais ils ne discutèrent pas. Dix secondes plus tard, les trois visiteurs avaient disparu.


      Alex demeura immobile. Il tenait dans une main la clé récupérée dans la cachette – une fausse brique amovible. Il éprouvait une sensation étrange à se retrouver dans une maison dont il pensait ne plus jamais franchir le seuil. Rien n’avait changé, il en était heureux. L’agence immobilière estimait qu’elle se vendrait mieux si elle conservait l’illusion d’être habitée. Le mobilier avait donc été laissé en place, comme les casseroles dans la cuisine. Dans les chambres, les lits étaient faits. Ses vêtements attendaient même Alex dans sa garde-robe. Pourtant, il n’avait pas l’impression d’être accueilli. Il régnait un silence anormal, comme si la demeure lui reprochait de l’avoir abandonnée. Alex comprit qu’ils allaient devoir s’amadouer l’un l’autre.


      Il monta dans sa chambre. Il n’y manquait que quelques détails : des photos et un ballon signé par les footballeurs de Chelsea, qu’il avait emportés en Amérique. Edward Pleasure les lui renverrait peut-être un jour… si Alex décidait de rester à Londres. Pour l’instant, son avenir était incertain. Il dépendait en partie de ce que le MI6 avait en tête. Au final, le garçon ignorait si Jack Starbright était en vie ou non – et c’était ce qui l’intéressait le plus.


      Il se déshabilla et alla prendre une longue douche. L’eau chaude lui fit un bien fou. Il la laissa couler un long moment, y diluant certains souvenirs récents. Ensuite, il se sécha et ouvrit un tiroir. Tous ses tee-shirts y étaient impeccablement rangés, repassés et pliés. Une dernière attention de Jack avant son départ pour l’Égypte.


      Il s’habilla puis, sur un coup de tête, se rendit dans la chambre de Jack, au bout du couloir, côté jardin. D’ordinaire, il n’y entrait jamais. C’était l’espace réservé de la jeune femme. Entre eux, une règle tacite imposait le respect de la vie privée. L’endroit lui parut étranger. Jack y avait un lit double couvert d’une couette bigarrée sur laquelle un ours en peluche borgne s’adossait à un coussin. Tout était en ordre. Il y avait là beaucoup de livres. Jack était une lectrice compulsive. Elle aimait aussi les photos. Alex examina les nombreux cadres. Un couple de personnes âgées – les parents de Jack. Une femme avec trois enfants – sa sœur. Jack et elle se ressemblaient.


      Alex n’avait parlé à aucun proche de son amie depuis qu’il l’avait perdue à Siwa. Edward Pleasure s’en était chargé pour lui. Mais à observer toutes ces photos, la honte l’envahit. Il aurait dû les contacter.


      Lui-même apparaissait sur beaucoup de clichés – sur les plus anciens, il avait sept ans, les derniers dataient de quelques mois. Ici avec Ian Rider, à l’occasion d’un séjour au ski à Gunpoint, dans le Colorado. Il s’en souvenait bien. Là, avec Jack devant le théâtre Old Vic de Londres. Ils étaient allés voir un spectacle de Noël. Tout à coup, Alex éprouva un malaise à se trouver dans cette chambre. Il sortit et referma la porte derrière lui.


      Le voyage avait été court, depuis le sud de la France, mais pas simple pour autant. Il n’aurait jamais pu se déplacer sans l’aide du MI6, vu qu’il avait perdu son passeport et toutes ses affaires. On lui avait acheté des vêtements et un sac à dos neufs à Nice. Ben Daniels avait pris l’avion avec lui – vol commercial – mais ils s’étaient séparés à l’aéroport de Heathrow, où deux voitures les attendaient. Un tourbillon d’émotions avait envahi Alex sur la M40 en direction de Londres, à la vue des immenses panneaux publicitaires et des bâtiments neufs du quartier de Paddington. Il rentrait chez lui. Il s’en réjouissait, bien sûr. Mais malgré tout ce qu’il avait pu vivre, il n’avait toujours pas retrouvé Jack.


      La voiture l’attendait dans la rue. Il avait eu trente minutes pour se préparer avant d’être conduit à une réunion de crise au MI6. Mme Jones y assisterait. Elle exigeait un débriefing complet. Alex mourait de faim, mais il savait qu’il ne trouverait rien à manger dans la maison. Inutile de s’y attarder. Un coup d’œil dans le miroir, puis il sortit. Parviendrait-il à persuader son chauffeur de le déposer au McDo en chemin ? Ça ne coûtait rien de demander.


      *


      La réunion ne se tint pas dans le bureau de Mme Jones mais dans une salle de conférence au douzième étage. Une pièce des plus ordinaires… dans un bâtiment où tout était conçu pour sembler ordinaire. C’était mieux adapté aux activités qui se pratiquaient là. Aucune photographie aux murs, mais un téléviseur cent soixante-dix-sept centimètres encastré. Une grande fenêtre donnant sur Liverpool Street et sa station de métro où des centaines de passants se croisaient. Alex était sûr que la vitre était traitée contre les caméras et les micros. Sans doute blindée, aussi.


      Il avait pris place au bout d’une longue table vernie. Sa voix était éraillée à force de parler. Il avait révélé à Ben Daniels tout ce qu’il savait à bord du Liverpool Lady, mais Mme Jones avait tenu à l’entendre de vive voix, et même une nouvelle fois ensuite. Comme si elle espérait relever un détail. Elle était assise face à Alex, à l’autre extrémité de la table, un carnet à disposition. Elle tripotait un stylo. Daniels se tenait à sa gauche, John Crawley à sa droite. Alex connaissait très bien le « directeur du personnel ». L’homme s’était présenté sous ce titre lorsqu’il était venu le trouver chez lui, après la mort d’Ian Rider.


      — Très heureux de te revoir, Alex, avait-il marmonné en pénétrant dans la salle de conférence. La France, ça t’a plu ?


      Comme si le garçon rentrait de vacances !


      Deux autres hommes étaient là, en uniforme, inconnus de lui. L’un lui avait été présenté comme le général d’armée aérienne sir Norman Blake, chef d’état-major adjoint des armées du Royaume-Uni. Il portait autant de titres que de médailles à sa poitrine. Bourru, il était visiblement mal à l’aise de s’entretenir avec un adolescent. L’autre homme était Chichester, des renseignements navals – plus sympathique que son voisin.


      — Je récapitule, intervint Mme Jones en permettant enfin à Alex de reposer sa voix. Nous savons à présent que l’hélicoptère Super Stallion a été dérobé par Dragana Novak sur instruction des frères Giovanni et Eduardo Grimaldi. Novak a également abattu les pilotes américains. Vous avez reçu mon briefing sécurité sur elle. Mlle Novak est un ancien pilote de l’aviation militaire serbe, passée en cour martiale suite à une bagarre dans un bar. Elle est décédée. Les frères Grimaldi, eux, sont bien connus de nos services, de par leur association avec Scorpia. Il est fort regrettable que nous n’ayons pu les appréhender dans le sud de la France.


      — Expliquez-nous cela, je vous prie, exigea sir Norman.


      À en croire son ton, Mme Jones était personnellement responsable du fiasco.


      — Nous avons transmis l’info aux Français dès que nous l’avons eue, indiqua Ben Daniels. Mais ils n’ont pas réagi assez vite. Le temps qu’ils débarquent à la Villa Siciliana, les jumeaux avaient filé.


      — Grâce à Alex, reprit Mme Jones, nous savons désormais qu’ils prévoient une opération, Steel Claw. L’hélicoptère sera sans doute utilisé, mais rien ne permet de l’affirmer. Toutefois, il semble bien que – comme je l’ai suggéré dès le départ – leur but ne soit pas le terrorisme. Tout ce qu’ils veulent, sir Norman, c’est de l’argent. Ils ont monté une espèce de casse. À grande échelle. L’hélicoptère doit leur permettre d’emporter leur butin.


      — Les casses font parfois beaucoup de victimes, madame Jones. Ces gens nous ont déjà montré qu’ils ne reculaient devant rien.


      — En effet. Nous savons en outre que Steel Claw doit se dérouler demain après-midi, peut-être à 15 h 30. La question est de savoir ce que nous allons faire.


      Alex avait écouté l’échange avec incrédulité. Il hallucinait qu’un simple e-mail reçu quelques jours plus tôt l’ait catapulté dans une nouvelle aventure du MI6. Et en quoi Jack était-elle mêlée à tout ça ? Personne n’avait encore mentionné son nom, mais elle devait avoir un rôle à jouer. Autrement les Grimaldi ne l’auraient jamais emmenée.


      Chichester prit la parole à son tour :


      — Il me semble que nous devrions nous concentrer sur le dénommé Vosper.


      — Tout à fait, approuva Crawley. Nous avons des infos sur lui.


      L’homme pianota sur son ordinateur portable, relié au moniteur mural. Un visage y apparut.


      — Tu le reconnais ?


      Alex scruta la photographie d’un individu aux cheveux gris, lèvres fines, lunettes sur le nez. Son cœur fit un bond.


      — C’est lui ! claironna-t-il. Le type de la villa…


      — Derek Vosper, embraya Crawley. Pour l’identifier, il nous a suffi d’éplucher les listes des passagers de tous les vols à destination de Nice ces trois derniers jours. Un seul avait pour nom Vosper – patronyme fort peu banal – et il correspondait à la description fournie par Alex.


      — Qui est cet homme ? demanda sir Norman.


      — Derek Vosper, quarante-six ans, résidant à Oxford…, récita Crawley.


      — Dragana avait une carte d’Oxford dans sa cabine, le coupa Alex.


      Il le leur avait déjà expliqué, mais le répéter ne pouvait pas faire de mal.


      — Marié. Sans enfants. Son épouse est Jane Vosper. Conductrice de car pour une école privée. La police a enquêté sur elle dans le cadre de son habilitation. Casier judiciaire vierge. Celui de son mari aussi.


      — Et le mari, justement ? Que savons-nous d’autre à son sujet ? insista Mme Jones.


      — C’est là que ça devient intéressant, dit Crawley en cliquant sur sa souris pour faire apparaître une autre photo.


      Un bâtiment classique avec colonnade blanche.


      — Derek Vosper est le conservateur adjoint de l’Ashmolean Museum d’Oxford. Il organise des expositions. Voici celle qu’ils proposent actuellement.


      Nouveau clic, nouvelle photo : une statue en or représentant un homme nu, assis en tailleur. Il s’agissait de la couverture d’une brochure légendée en lettres rouges : L’OR PRÉCOLOMBIEN.


      — La presse en a parlé…, marmonna Ben Daniels.


      — Exact. L’or des Incas, des Aztèques et des Mayas. Une première historique, paraît-il, tant de trésors réunis au même endroit. On raconte que la collection est assurée à hauteur de quarante millions de livres.


      — Ne cherchons plus ! s’exclama sir Norman en plaquant une main sur la table. Voilà ce qu’ils veulent dérober !


      — Alex, enchaîna Mme Jones, quand tu étais à la Villa Siciliana, Vosper a-t-il évoqué l’or ?


      Le garçon interrogea sa mémoire.


      — Oui, finit-il par révéler. Il a dit qu’il avait vu les noms et que c’était de l’or en barre.


      — Il devait parler des statues ! déduisit Crawley.


      — Tu es sûr que ce sont bien les mots qu’il a employés ?


      — Sûr, oui.


      Malgré sa réponse, Alex sentait qu’un détail clochait. Eduardo et Giovanni avaient-ils vraiment détourné un hélicoptère à plusieurs millions de livres pour braquer un musée à Oxford ? Cela paraissait trop simple.


      — Ce n’est pas tout ! reprit Crawley d’une voix réjouie. Alex a entendu le prénom Henry. « Ils doivent voir Henry à 15 h 30. » Je ne me trompe pas ?


      L’adolescent confirma d’un signe de la tête.


      Crawley afficha une nouvelle photo : une femme d’une bonne quarantaine d’années, la mine austère, devant la Chambre des communes. Alex crut la reconnaître.


      — Susan Hendrix, ministre de la Culture, explicita Crawley. Elle visite le musée demain après-midi. Tu comprends, Alex ? Tu écoutais à la porte, tu as dû mal entendre. L’homme n’a pas dit Henry, mais Hendrix.


      — Non, s’obstina le garçon. C’était bien Henry, monsieur Crawley. Je l’ai entendu distinctement.


      — Henry comment ?


      — Ils ne l’ont pas précisé. Mais ça n’était pas Hendrix, je vous le garantis.


      Alex n’en dit pas plus. Les adultes n’avaient pas l’air convaincus.


      — La ministre doit annuler sa visite, déclara Chichester. Nous ne pouvons lui faire courir le moindre risque.


      — Mais quel risque ? s’emporta sir Norman. Nous connaissons l’objectif de l’opération Steel Claw, et nous pouvons la tuer dans l’œuf. Il suffit d’arrêter ce Derek Vosper. Il nous conduira à ses employeurs et nous récupérerons l’hélicoptère. (Le général se leva, annonçant la fin de la réunion.) Excellent travail, madame Jones. Et toutes mes félicitations, jeune homme. Tu aurais dû écouter plus attentivement, mais à part ça, tu t’es fort bien débrouillé.


      Il sortit. Chichester marmonna quelques remerciements et lui emboîta le pas. Alex se retrouva seul avec les trois personnes qu’il connaissait.


      — Vosper doit être au musée à cette heure-ci, indiqua Crawley. Souhaitez-vous que j’aille l’appréhender ?


      — Non, répondit Mme Jones. Malgré ce qu’a dit sir Norman, je doute que ce soit une bonne idée. (Une pause, le temps de faire le point.) Nous voulons récupérer l’hélicoptère, mais il est plus important encore de stopper les Grimaldi. Si nous arrêtons Vosper, ils sauront que nous sommes sur leur piste. Et ils se volatiliseront. Tâchons de profiter de la situation. Tendons-leur un piège au musée !


      Alex découvrait Mme Jones en action à la tête des Opérations spéciales. Il lui parut que, plus elle parlait, plus elle gagnait en confiance.


      — Encerclez le musée, ordonna-t-elle. J’autorise l’utilisation d’armes. Notre priorité est la sécurité du public. Daniels, vous vous chargez de Vosper. Ne le lâchez pas d’une semelle. Vous avez carte blanche pour monter l’équipe.


      — Carte blanche ?


      — Carte blanche.


      — Dans ce cas, j’aimerais emmener Alex.


      — Pourquoi donc ? s’étonna Mme Jones, une lueur d’agacement dans le regard.


      — Parce que, sans lui, nous n’aurions jamais appris l’existence de Derek Vosper. Et il demeure possible que nous fassions fausse route. (Un soupir.) Pardonnez-moi, madame. Je sais que tout semble se tenir. L’or. Hendrix. Mais à titre personnel, je trouve l’opération un peu trop modeste pour Scorpia.


      — Les Grimaldi ne font plus partie de Scorpia.


      — Je le sais. Mais un butin de quarante millions de livres ? Le Super Stallion à lui seul vaut au moins le double. Et je suis prêt à parier que le montage de l’opération leur a déjà coûté plusieurs millions. Ils ont tué trois personnes au moins. Je les imaginais plus ambitieux.


      — Et Alex, dans tout ça ?


      — Il verra ou entendra peut-être un détail qui lui rappellera quelque chose. Je ne sais pas. J’aimerais l’avoir auprès de moi.


      Mme Jones ne répondit rien. John Crawley était dans ses petits souliers. La directrice s’adressa enfin au garçon :


      — Quand on s’est vus, à Saint-Tropez, je t’ai dit de rentrer en Amérique. Je t’avais même acheté un billet d’avion. Tu m’as désobéi, et en conséquence, tu as failli te faire tuer. Si tu dois travailler pour moi, tu vas devoir apprendre la discipline.


      — Vous refusez que je travaille pour vous, lui rappela Alex.


      — Exact. Je te le confirme. Je n’ai pas oublié ce qui est arrivé à Ian Rider. Je ne tiens pas à ce qu’on vienne m’apprendre un jour qu’il t’est arrivé la même chose.


      Un silence, puis :


      — Souhaites-tu toujours en être, Alex ?


      — Je veux retrouver Jack.


      — Soit. (Un mouvement de la tête à Daniels.) Il est à vous. Mais s’il lui arrive malheur, vous êtes viré !


    


  



  

    

    Chapitre 15


    Sous surveillance


    

      Le réveil se déclencha à 7 heures précises.


      Derek Vosper s’éveilla auprès de sa femme dans leur petite maison de Headington – un village en banlieue d’Oxford. Il bascula les jambes hors du lit et resta un moment assis dans son pyjama à rayures. Il chaussa ensuite ses lunettes et passa aux toilettes. Son épouse Jane Vosper, elle, descendit préparer le petit déjeuner. Elle avait de l’embonpoint, des cheveux marron foncé en bataille qui ne gagneraient pas grand-chose à être coiffés, et un visage inexpressif. La femme fit chauffer la bouilloire, découpa des triangles de pain de mie, sortit les œufs du frigo.


      Les époux n’avaient pas conscience d’être épiés par au moins vingt-huit caméras dissimulées dans leur maison. Une équipe des Opérations spéciales du MI6 était venue les installer quelques heures avant la fin de la réunion à Liverpool Street. Les Vosper étaient alors au travail et, quand bien même il y aurait eu des voisins dans la rue, ils n’auraient pas relevé la présence d’une fourgonnette de Waitrose – le supermarché en ligne – garée devant leur porte, ni les trois hommes qui effectuaient une livraison apparemment ordinaire.


      Lorsque ces trois hommes repartirent, une heure plus tard, il y avait des caméras dans les plinthes et les murs. D’autres derrière les miroirs, dans le contour d’un abat-jour et derrière l’écran du téléviseur. Chacune possédait un objectif de 3,7 mm doté d’un champ de vision de quatre-vingt-six degrés. Autrement dit, pas un millimètre carré de la maison ne leur échappait. Si les Vosper avaient décidé de prendre le petit déjeuner au jardin, ils auraient peut-être remarqué une abeille voletant au-dessus de la pelouse. Il s’agissait en réalité d’un drone miniature télécommandé avec caméra. L’abeille observait le couple par les fenêtres.


      Le MI6 avait également truffé la maison de micros si sensibles qu’ils captèrent le bruit du bouchon de dentifrice que Derek dévissa. Un utilitaire blanc anonyme était garé un peu plus loin dans la rue. À l’arrière, deux hommes scrutaient une batterie de moniteurs, casques sur les oreilles. En position depuis trois heures, ils avaient pris la relève de l’équipe de nuit.


      — Des œufs, chéri ?


      — Pas ce matin, merci.


      — Un yaourt, alors ?


      — S’il te plaît…


      Les moindres paroles prononcées par les Vosper étaient enregistrées, transcrites puis envoyées via une ligne sécurisée à la division communications du MI6 – au sixième étage des locaux de Liverpool Street. Les époux ne dirent hélas rien d’intéressant pendant qu’ils s’habillèrent, firent le lit puis prirent le petit déjeuner. Pas un mot sur les Grimaldi, pas un mot sur Steel Claw. Peut-être les avait-on prévenus. À moins que le stress les ait empêchés d’évoquer leur journée à venir. Le plus simple était de se faire passer pour un couple ordinaire s’apprêtant à partir au travail.


      — Bon, ben je vais y aller, moi.


      — Tu as ton Thermos ?


      — Oui, oui.


      Un baiser échangé et, soixante et onze secondes plus tard, Jane sortait, un sac à la main, un gros Thermos dans l’autre. Elle portait une gabardine sur un pull vert olive et une robe. L’abeille vint se placer au-dessus d’elle, le temps qu’elle monte dans sa Skoda d’occasion, garée dans la rue. Le drone filma son départ. Seul dans la maison, Derek Vosper ne semblait pas pressé d’aller au musée.


      Il ne franchit pas le seuil avant 9 h 20, affublé d’un costume bon marché, son attaché-case à la main. Une camionnette de glacier le doubla tandis qu’il se dirigeait vers sa voiture… sans se douter qu’il était passé aux rayons X : les agents du MI6 le découvrirent dans ses moindres détails et examinèrent le contenu de ses poches et de sa mallette. Derek avait sur lui un téléphone, un iPad, un livre, des documents et des stylos ainsi qu’un paquet de chewing-gums. Rien qui suggère son implication dans un casse à quarante millions de livres. La voiture de M. Vosper était légèrement plus haut de gamme que celle de madame. Une Golf. Il en déverrouilla les portières à distance, et grimpa à l’intérieur.


      À trente mètres de là, Alex Rider était assis sur le siège passager d’une Vauxhall Astra Sports Tourer – le modèle utilisé par de nombreux services d’urgences au Royaume-Uni. Celle-ci était anonyme, sans numéro d’identification ni sirène. Couleur gris huître, toit ouvrant. Ben Daniels était au volant. Les agents et lui campaient devant la maison depuis 6 h 30.


      Alex avait assisté au petit déjeuner de Derek Vosper. Le véhicule disposait d’un écran GPS inséré dans le tableau de bord, mais l’appareil proposait bien sûr d’autres services. Ben n’avait eu qu’à enfoncer un bouton pour révéler un tableau de contrôle dernier cri avec une dizaine de commandes supplémentaires. L’Astra possédait un système de communication sophistiqué qui lui permettait de capter les données émanant de la maison. Si les Vosper envoyaient ou recevaient un SMS ou un e-mail, l’équipe connaîtrait le nom, l’adresse et le pédigree du correspondant avant même que le couple ait ouvert le message. Alex se demandait quels autres joujoux recelait le véhicule.


      — On est partis, annonça Ben en mettant le contact.


      — Pas trop tôt, souffla Alex.


      Le garçon s’était réjoui que son ami lui demande de l’accompagner, mais le réveil très matinal et le début barbant de la mission l’avaient un peu refroidi. Ce n’était pas en épiant le petit déjeuner d’un couple ordinaire qu’il allait retrouver Jack. Sans compter qu’il n’était pas convaincu par l’opération. Quelque chose clochait, il n’aurait su dire quoi, et il redoutait que ce soit sa faute. Avait-il omis un détail ?


      La Golf de Derek Vosper doubla l’Astra qui démarra et lui fila le train.


      — Il part pour Oxford, marmonna Ben.


      — Le musée ?


      — J’imagine.


      — Je ne comprends pas…, formula Alex. Le bâtiment renferme quarante millions de livres de statues en or. Vous pensez qu’ils vont les voler à l’aide de l’hélicoptère. Mais il leur faudra d’abord les sortir à l’extérieur. Comment vont-ils s’y prendre ?


      — Tu as bien dit que Vosper ne travaillait pas seul.


      Exact. À la Villa Siciliana, Alex l’avait entendu discuter argent. « Nous aurions dû vous demander davantage… » Nous. L’homme avait-il des complices au musée ?


      — Et où veux-tu que l’hélico se pose ? insista le garçon. Le musée se situe dans le centre d’Oxford.


      — Sur le toit ? proposa Ben Daniels en haussant les épaules.


      Ils roulaient en direction de Londres. Ils franchirent la rivière Cherwell, aperçurent la grande tour du Magdalen College sur leur droite. La route était très large à cet endroit-là, bordée d’arbres des deux côtés. Trois voitures devant eux, Derek Vosper approchait d’un feu tricolore. La Golf franchit le carrefour au vert mais Ben se retrouva bloqué au rouge. Alex pesta intérieurement. Ils n’étaient pas encore en ville que déjà, leur cible leur échappait. Ben, lui, ne s’en émut pas. Il actionna une commande du tableau de contrôle et, comme par magie, le feu passa au vert. Les automobilistes qui avaient démarré pilèrent. D’autres restèrent immobiles, perplexes. Un klaxon retentit. Ben doubla ses prédécesseurs et se porta une voiture derrière Vosper.


      — J’ai envoyé une impulsion électromagnétique, expliqua-t-il avant qu’Alex ait pu l’interroger. Ça a perturbé la commande du feu. Très pratique, en ville.


      Ça, c’était signé Smithers ! Alex regrettait que le pro des gadgets ait quitté le MI6. Il aurait eu plaisir à le revoir.


      Ils empruntèrent la rue principale d’Oxford, longèrent des bâtisses aussi anciennes que splendides. Puis une église devant laquelle une sans-abri était assise sur un banc, entourée de cabas. Ils ne virent pas cette très grosse dame noire se pencher en avant afin de parler dans le micro dissimulé dans sa manche.


      — Cible et véhicule de poursuite viennent de passer, direction intersection Cornmarket Street. Véhicule 7K très proche.


      Ben et Alex prirent à gauche dans une voie à sens unique, et suivirent la Golf dans sa tournée des facultés aux parcs impeccables et aux bâtiments pastel. Ils croisèrent quelques étudiants à bicyclette. Alex se demanda quel effet ça lui ferait d’étudier dans ce haut-lieu anglais du savoir. Lui-même avait dû interrompre ses études si souvent qu’il doutait de décrocher son bac, sans parler de pouvoir s’inscrire à l’université. Il prit une décision. Quand tout serait fini, quand il aurait retrouvé Jack, il engagerait un professeur particulier et travaillerait d’arrache-pied pour rattraper son retard. Qui sait, un jour peut-être il passerait là à bicyclette, se préparerait pour la vraie vie.


      — Cible dans Walton Street, direction nord…


      La voix était celle d’un agent municipal avec gilet jaune réfléchissant. Il se tenait derrière une poubelle en plastique et s’exprimait dans un micro caché dans son balai. Ben et Alex passèrent devant lui quelques secondes plus tard, obliquèrent à droite pour suivre Vosper qui négociait un virage et laissait derrière lui le théâtre Oxford Playhouse. Alex le vit ralentir pour trouver à se garer. La rue était bondée. Ben avisa une place entre une voiture et une benne de chantier. L’espace mesurait cinq centimètres de plus que l’Astra, impossible d’y entrer en créneau. Sous le regard ébahi d’Alex, Ben souleva le dessus du levier de vitesses et révéla un joystick. Un coup d’œil par la vitre, et il poussa le joystick vers la droite. La voiture se déplaça latéralement et se lova dans la place.


      — Roues omnidirectionnelles, expliqua le conducteur. Smithers n’en était pas peu fier. Le principe est le même que les roulettes d’un Caddie.


      Alex avisa l’Ashmolean Museum sur le trottoir d’en face. Un bâtiment classique très élégant. Style grec, deux ailes et un portique massif à l’avant. L’endroit évoquait un temple. Alex songea au British Museum de Londres, mais en plus petit et plus accueillant. Une longue balustrade séparait le musée de la rue, une volée de marches permettait d’accéder à une cour. Deux bannières voletaient au vent. Chacune présentait une statue en or massif et portait la légende : L’OR PRÉCOLOMBIEN. Aucun visiteur en vue. Le musée ouvrait à 10 heures.


      — On fait quoi ? demanda Alex.


      — On attend.


      Ben passa un doigt sur l’écran tactile du GPS. Le plan d’Oxford fut remplacé par une vidéo : la silhouette du conservateur adjoint évoluant dans un couloir du musée. Alex en déduisit que les techniciens du MI6 avaient préparé ici aussi le terrain. La caméra filmait en plongée, par derrière. Une jeune femme sortit d’une salle.


      — Monsieur Vosper ! s’exclama-t-elle. J’ignorais que vous travailliez aujourd’hui.


      — Je passe simplement effectuer des recherches.


      — Parfait.


      L’image changea : l’homme pénétra dans son bureau, s’assit à sa table de travail. Une autre caméra avait pris le relais. Alex le vit allumer un ordinateur portable puis se mettre à lire un document à l’écran.


      — Voyons voir, souffla Ben.


      Alex ne fut pas du tout surpris que le MI6 ait accès à cet ordinateur. Après tout, ils n’avaient eu aucun mal à pirater son téléphone à Saint-Tropez. Dans quelle société vivons-nous ? s’interrogea-t-il brièvement. Tout le monde – coupable ou innocent – peut être observé. Est-ce nécessaire ou à craindre ? Ben tapota l’écran trois fois, la première page du rapport apparut. En titre : ARTEFACTS CELTES : COLLECTION & INTERPRÉTATION. Voilà ce que Vosper lisait…


      … et lut encore pendant une heure et demie. Aucun bruit en provenance du bureau. Rien que des mots, des milliers de mots, traitant de joaillerie et de numismatique celte.


      Entre-temps, le musée avait ouvert, les premiers visiteurs se présentaient. L’exposition se tenait depuis plus d’un mois et, en ce milieu de semaine, l’affluence n’était pas la même qu’en plein été. Malgré tout, à 11 heures, deux cents personnes étaient entrées, sans se douter qu’elles avaient été photographiées et scannées par un logiciel de reconnaissance faciale, et que le MI6 savait tout sur elles avant même qu’elles aient franchi l’entrée principale. Elles ne se doutaient pas non plus que les agents de sécurité habituels du musée avaient eu congé. Ceux-ci avaient été remplacés par des agents de terrain armés qui inspectaient les sacs. D’autres – en contact radio avec leurs collègues – s’étaient mêlés aux visiteurs dont ils épiaient les conversations dans la file d’attente. Le quartier était surveillé par des dizaines d’hommes et de femmes supplémentaires. Le musée et ses environs pouvaient être bouclés en quelques instants sur simple ordre.


      Alex, lui, espionnait toujours l’ordinateur de Vosper. Celui-ci lisait en silence une section intitulée : SITES FUNÉRAIRES À L’ÂGE DE FER. Personne n’était venu le déranger. Son téléphone n’avait pas sonné. Il avait affirmé à son assistante qu’il venait effectuer des recherches, et il ne faisait apparemment pas autre chose. En planque dans l’Astra depuis des heures, Alex était pour sa part pris de crampes et frustré. Pire, il était de plus en plus convaincu de suivre une fausse piste. Un détail leur avait échappé. Mais lequel ?


      Il se remémora une énième fois la conversation épiée à la Villa Siciliana. Il se revit accroupi derrière la porte, en train d’observer Derek Vosper et les jumeaux.


      « J’ai vu les noms. »


      « L’après-midi s’annonce spectaculaire. »


      « Je pense à ma moitié… »


      « Ils doivent voir Henry à 15 h 30. »


      Henry, oui, et pas Hendrix. Mais Henry comment ? Alex avait persuadé Ben d’éplucher les registres du personnel du musée. On y dénombrait trois Henry : deux qui travaillaient à l’entretien, et un troisième préposé au vestiaire – âgé de quatre-vingt-cinq ans. Le prénom n’évoquait pas vraiment l’Amérique du Sud. Le rapport n’était pas évident avec l’or, précolombien ou non. Autre chose chiffonnait le garçon. Qui était censé voir Henry ? Et l’horaire avait-il une importance ?


      Alex avait répété tout ce qu’il avait entendu à Ben Daniels et Mme Jones. Il possédait une bonne mémoire, et ses différentes missions pour le MI6 lui avaient permis de se perfectionner : aucun détail ne lui échappait. Pourtant, cette fois, si. Quelque chose qu’il aurait vu à bord du yacht ? Il se rappela la carte d’Oxford trouvée dans la cabine de Dragana Novak. L’Ashmolean Museum n’y figurait pas. L’échelle était trop grande. De fait, la carte montrait le comté entier.


      Non. Alex repensa aux paroles de John Crawley durant le débrief. Quelque chose lui disait que la clé était là. Il avait voulu poser une question à Crawley à ce moment-là, mais la réunion avait pris fin avant qu’il en ait eu le temps. Et maintenant il ne savait plus de quoi il s’agissait ! Le détail qui donnerait du sens à l’ensemble.


      — Attention ! murmura Ben. Il repart.


      Alex sortit de sa transe. Il consulta l’écran : Derek quittait son bureau sous le regard des caméras.


      — Où va-t-il, d’après toi ? demanda l’adolescent.


      — Déjeuner, j’imagine. Il est 13 heures passées.


      Deux minutes plus tard, Vosper apparaissait en chair et en os à l’entrée du musée. Ben mit le contact.


      Et tout à coup, Alex eut l’illumination. Les pièces du puzzle étaient devant lui depuis le début. Et ce n’est qu’à présent, sans raison particulière, qu’elles s’organisaient dans sa tête. La clé, c’était la carte. Oxford. Cheltenham.


      Et Stratford-upon-Avon.


      — Ben, qu’est-ce qu’ils jouent au théâtre aujourd’hui ?


      — Écoute, on n’a pas trop le temps, là…


      — Au Royal Shakespeare Theatre ? insista Alex.


      Le garçon se rappela y être allé en sortie scolaire. Il y avait de ça une éternité.


      Au ton de sa voix, Ben comprit qu’Alex ne plaisantait pas. Vosper, lui, se dirigeait vers sa voiture. Ben tapota l’écran tactile de l’Astra pour rechercher l’info.


      — Henry V, déclara-t-il. Séance à 15 h 30.


      Voilà ! Tout se tenait.


      — « Ils doivent voir Henry à 15 h 30 »… C’est Henry V et pas la ministre Hendrix ! Je ne m’étais pas trompé. Pareil pour la carte dans la cabine de Dragana… elle ne montrait pas qu’Oxford. Il y avait aussi Stratford-upon-Avon. C’est là qu’ils vont.


      — Qui va à Stratford-upon-Avon ? De qui parles-tu ?


      — Je l’ignore…


      Derek Vosper montait dans sa Golf.


      — Nous devons le suivre, affirma Ben en manœuvrant le joystick pour décaler l’Astra dans la rue.


      — Non, répliqua Alex. On se trompe depuis le début. Vosper était bien à la villa, mais l’opération ne le concerne pas. C’est sa femme qui gère !


      — Jane Vosper ?


      — D’ailleurs, je l’ai entendu en parler. Il a dit qu’il devait penser à sa moitié : j’ai cru qu’il parlait de l’autre moitié de la somme qui lui était due, mais non !


      — Je ne vois pas le rapport. Jane est conductrice de car. (Ben se rappela soudain un détail révélé par John Crawley.) Elle travaille pour une école.


      — Exact, acquiesça Alex. Crawley a également précisé que la police avait enquêté sur elle. Personne n’a relevé, car cela ne prouvait rien… Son casier judiciaire est vierge. Mais je me rappelle ce que je voulais demander ! Pourquoi la police a-t-elle enquêté sur elle ? Sans doute parce qu’elle allait travailler dans un établissement qui nécessitait un niveau de sécurité élevé. Elle est peut-être là, la vraie cible. La chose va se produire entre maintenant et 15 h 30, et Jane Vosper est impliquée !


      Ben hésita, mais pas longtemps. Il activa le micro du tableau de bord.


      — Ici Daniels – Véhicule 7K. Besoin urgent d’infos sur Jane Vosper. Je répète, Jane Vosper. Nous devons la localiser immédiatement !


      Quelques mètres devant eux, Derek Vosper s’apprêtait à passer la troisième quand il entendit un crissement de pneus, et vit dans son rétroviseur une Astra surgir de nulle part et le dépasser à vive allure. Il pila. La collision avait été évitée de justesse… Le jour aurait été mal choisi. Il resta un moment à regarder l’Astra s’éloigner. Un feu rouge passa au vert à son approche. Et la voiture disparut.


    


  



  

    

    Chapitre 16


    Steel Claw


    

      Une heure plus tôt, une soixantaine de kilomètres au sud d’Oxford, un car scolaire s’apprêtait à partir. Un car pas vraiment banal, mais Linton Hall n’était pas non plus une école banale.


      Déjà, ses frais d’inscription étaient de loin les plus élevés du pays : douze mille cinq cent cinquante livres par trimestre… et jusqu’à quinze mille livres si les parents optaient pour tous les suppléments – notamment piano, judo, équitation, alpinisme, montgolfière, tennis, ballet et golf. Il va sans dire que l’établissement était on ne peut plus sélect. Il n’accueillait que trois cents garçons et filles âgés de huit à treize ans qui devaient tous passer trois jours d’entretiens et d’examens poussés avant d’être acceptés. À Linton Hall, les résultats parlaient d’eux-mêmes. Quatre-vingt-cinq pour cent des élèves intégraient par la suite les meilleures écoles privées – Eton, Westminster et St Paul figuraient en tête de liste. Les quinze pour cent restants étaient des élèves étrangers qui rentraient dans leur pays. Tous avaient entre-temps étudié le latin et le grec ancien, et comprenaient au moins trois langues étrangères, dont le chinois. Ils jouaient d’un instrument de musique. Enfin, ils pouvaient réciter une centaine de vers par cœur.


      Les locaux de l’école se situaient pour l’essentiel dans un manoir élisabéthain, une bâtisse superbe de quatre étages, avec toits en pente et cheminées. La demeure avait appartenu à sir Christopher Linton, proche ami du roi Henry VIII, et brièvement Grand Veneur. Six cents ans s’étaient écoulés depuis, l’endroit abritait désormais des salles de classe, une bibliothèque très bien fournie ainsi qu’une salle à manger – éclairée à la bougie le soir. Le manoir était ceint d’une balustrade et d’une série de haies taillées en forme d’animaux. Des paons bien réels se promenaient quant à eux sur les pelouses.


      Une dizaine d’autres bâtiments, plus modernes, comprenaient notamment un gymnase, un complexe dédié aux arts et aux loisirs, une unité scientifique et cinq dortoirs baptisés en l’honneur de poètes britanniques. Il y avait aussi là une piscine chauffée, des courts de squash et une piste d’athlétisme aux dimensions olympiques. Moins visible, en retrait, un édifice circulaire en brique, aux vitres teintées : le centre de sécurité, occupé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an… vacances comprises.


      Linton Hall n’était pas facile à localiser, perdu dans la campagne anglaise, au bout d’un long chemin qui traversait des terres agricoles. Aucun panneau routier ne l’indiquait. L’école ne possédait pas de site Internet, et aucun système GPS ne connaissait son nom. Au village le plus proche, Great Kimble, les gens ne parlaient jamais de leur prestigieux et discret voisin. Si quelqu’un venait leur demander la route, ils avaient reçu instruction de prévenir immédiatement la police.


      « Nous tenons à ce que nos élèves mènent une vie heureuse, normale et insouciante. »


      Ces mots figuraient sur la couverture de la brochure de Linton Hall (brochure diffusée à très peu d’exemplaires, et que les destinataires devaient renvoyer après l’avoir lue). Les élèves qui fréquentaient l’établissement étaient les enfants de certains parmi les individus les plus riches et les plus puissants de la planète. Récemment encore, ils auraient pu s’inscrire dans des écoles ordinaires. Mais le terrorisme et les menaces de la criminalité internationale avaient conduit un conglomérat suisse à créer un lieu où ils pourraient recevoir la meilleure éducation possible en toute sécurité.


      Deux Premiers ministres – et bien d’autres politiciens de haut rang – avaient envoyé leur progéniture à Linton Hall. Plusieurs membres de la famille royale l’avaient fréquentée, et il se murmurait que le futur roi d’Angleterre y entrerait dès qu’il en aurait l’âge. Mais pour l’essentiel, les parents étaient simplement de très grosses fortunes. Des dirigeants d’entreprises telles Apple, Google, Amazon et Shell. La fille d’un des plus grands écrivains britanniques y était en dernière année. Le capitaine de l’équipe de foot était le fils adoptif d’un chanteur pop gay qui avait vendu plus de deux cents millions de disques à travers le monde. Bon nombre d’élèves étrangers avaient pour parents des oligarques russes, des entrepreneurs chinois, des stars du cinéma, des cheiks saoudiens. Le propriétaire du groupe de presse le plus puissant au monde avait envoyé ses arrière-petits-enfants à Linton Hall. Rares étaient les parents dont le nom n’avait jamais circulé dans les journaux ou à la télévision.


      Pendant que Derek Vosper lisait son rapport sur les artefacts celtiques, et qu’Alex s’engourdissait dans une voiture garée devant l’Ashmolean Museum, cinquante-deux élèves de cinquième et sixième année s’étaient réunis à l’entrée du manoir. D’ordinaire, tous portaient l’uniforme – deux tons de bleu ornés de la devise de l’école, Virtus (« vertu » en latin), et d’un blason représentant une clé en or sur la pochette. Cela dit, la politique de Linton Hall proscrivait les tenues distinctives en sortie. Les enfants avaient donc revêtu leurs propres habits – chic mais décontractés.


      Ils partaient assister à la représentation d’Henry V, à Stratford-upon-Avon. Dans certaines écoles, on estimait peut-être cette pièce trop difficile pour des enfants de dix et onze ans – mais pas à Linton Hall. À Linton Hall, les élèves lisaient leur première pièce à neuf ans et, en fin de troisième trimestre, plusieurs d’entre eux participaient à la représentation du Songe d’une nuit d’été, en plein air, avec accompagnement musical fourni par l’orchestre de jazz de l’établissement.


      Le car qui les attendait était un Mercedes-Benz Tourismo, cinquante-cinq places, aux couleurs de Linton Hall mais sans mention du nom. La conductrice attendait ses passagers à l’entrée du manoir.


      Ancienne employée de National Express, Jane Vosper travaillait pour l’école depuis quatre ans. Comme tous les professeurs et salariés, elle avait subi plusieurs entretiens et fait l’objet d’une enquête sécurité de la police. La femme n’était pas très appréciée des enfants, car elle ne parlait que rarement et ne souriait jamais. L’école voyait toutefois en elle un élément sûr. Avec ses cheveux ternes relâchés sur ses épaules solides et ses bras musclés, elle semblait dans son élément au volant d’un véhicule de treize mètres de long pour vingt-quatre tonnes. Les élèves la surnommaient Mme Thé, car elle ne se déplaçait jamais sans son Thermos couleur argent. Elle sirotait sa boisson pendant qu’eux visitaient un musée, assistaient à un spectacle ou partaient en randonnée.


      La sortie du jour se faisait sous la houlette du directeur des études théâtrales de Linton Hall, un homme d’une cinquantaine d’années, tout mince et visiblement nerveux. Nigel Brown avait connu le succès en tant que comédien et auteur, avant de céder aux sirènes d’un salaire à cinq chiffres et la promesse de longues vacances qui lui permettaient de voyager et d’écrire des pièces. Il officiait à Linton Hall depuis vingt ans, et avait vu nombre de ses anciens élèves devenir des stars.


      Le car emmenait un dernier personnage. Ted Philby – carrure d’athlète, vigilance permanente, visage inexpressif et cheveux coupés en brosse – était un Américain débauché au FBI. Il portait un costume, une chemise blanche, des lunettes noires et un combiné oreillette-micro. Le portrait-robot du garde du corps… qu’il était bel et bien. L’école faisait appel aux services d’une entreprise de sécurité privée comptant sept agents à temps plein : cinq hommes et deux femmes. Ils passaient le plus clair de leur temps au centre de sécurité mais, en cas de sortie, ils accompagnaient les élèves. Chose peu banale, ils avaient le droit d’être armés. Leur entreprise avait fait jouer ses contacts auprès du gouvernement. La présence du fils du ministre de la Défense parmi les élèves n’était pas étrangère à la décision non plus.


      Le car partirait donc, avec Philby à son bord, et serait escorté par deux Land Rover identiques, une devant, l’autre derrière. Deux agents armés dans chacune. Les voitures stationneraient devant le théâtre durant la pièce, les chauffeurs seraient en communication permanente avec la police. Au moindre souci, ils réclameraient de l’aide via un canal spécial. Des renforts armés les rejoindraient dans les trois minutes.


      Rien d’étonnant à ce que tout soit minuté à la seconde, à Linton Hall. Il était donc 13 h 05 précises quand les enfants – en rang – grimpèrent dans le car et s’assirent deux par deux, de part et d’autre de l’allée centrale. Le véhicule possédait un coin toilettes à mi-longueur, chaque siège disposait d’un téléviseur. L’école diffusait des classiques du cinéma ou des documentaires pendant les trajets longs. Mais comme Stratford-upon-Avon ne se situait qu’à une heure de route, les écrans resteraient cette fois éteints. Jane Vosper s’installa au volant, Philby se posta près d’elle. Le temps que les enfants s’assoient et que Nigel Brown les compte une dernière fois, la conductrice sortit de son sac un sachet de bonbons jaunes et rouges.


      — C’est mon anniversaire, annonça-t-elle à Philby.


      — Tiens donc ? répondit, la tête ailleurs, l’agent de sécurité.


      Il se moquait bien de l’école, des élèves ou des employés de Linton Hall. Il avait accepté cette place pour l’argent. Ça payait bien.


      — Tout à fait. Un bonbon ?


      — OK.


      C’était le plus sûr moyen de ne plus avoir cette bonne femme sur le dos. Philby prit un bonbon et le glissa sous sa langue.


      Jane avait fait en sorte qu’il choisisse un rouge. Elle-même s’en offrit un jaune, comme on le lui avait indiqué. Son cœur s’emballa. L’opération avait commencé.


      Les quatre autres agents étaient montés dans leurs Land Rover. Départ prévu à 13 h 10. Le convoi s’ébranla.


      Assis en face des toilettes, Nigel Brown lisait le texte de la pièce qu’ils s’apprêtaient à voir. Ted Philby, à l’avant, suçotait son bonbon, jetait de temps en temps un regard vers les passagers. Les premiers temps, il avait été surpris de constater que, malgré leurs origines extraordinaires, ces enfants étaient des gamins comme les autres. « Pognon ou pas, avait-il déclaré à sa femme, les gosses c’est tous les mêmes. » Il leur trouva l’air à la fois ennuyé et enthousiaste. Smartphones et consoles portables étaient interdits en sorties, un ou deux avaient emporté un livre qu’ils lisaient tranquillement tandis que les autres bavardaient. Ils étaient noirs, blancs, asiatiques, pourtant tous arboraient les mêmes marques de jeans et de baskets que les enfants de leur âge. Les filles n’étaient pas autorisées à porter de bijoux, et les montres de luxe étaient déconseillées. Ils avaient beau voyager dans un car à deux cent mille livres, ils ressemblaient à des élèves « normaux » d’un établissement « normal ». C’était bien sûr l’objectif visé.


      Par la vitre, Philby constata qu’ils évoluaient toujours sur d’étroites routes de campagne. Jane Vosper conduisait de main de maître, négociant les virages serrés avec aisance. Son Thermos était calé près d’elle – il devait y avoir plus d’un litre de thé à l’intérieur. Le car s’engagea bientôt sur l’A34 pour rejoindre l’autoroute. De là, c’était direct jusqu’à Stratford-upon-Avon. Philby s’enfonça dans son siège. La seule fois où il avait assisté à une représentation de Shakespeare, il avait dormi du début à la fin. Il se demandait bien ce que les gens pouvaient apprécier dans ces vieilleries sans coups de feu ni courses-poursuites. Sans compter qu’il ne comprenait pas un mot sur deux. Il s’essuya le front. Il transpirait. Une chaleur inhabituelle régnait dans le car, la fatigue l’envahissait.


      — Vous pourriez monter la clim’ ? demanda-t-il à Jane.


      — Elle est à fond, lui répondit la conductrice. Vous ne vous sentez pas bien ?


      — Sais pas, je…


      Ted Philby piqua du nez. Il ne dit plus rien.


      Jane Vosper gardait les yeux sur la route. Elle savait que les agents de sécurité ne communiquaient pas entre eux pendant les sorties. Ceux des Land Rover ne sauraient donc pas qu’il y avait un problème. Ils devaient être détendus. Après tout, ils étaient armés. Et en contact avec la police. Ils allaient assister à une pièce de théâtre. Qu’est-ce qui pouvait leur arriver de mal ?


      Quand le convoi prit l’autoroute M40 à l’entrée 9, près de Bicester, les quatre agents des Land Rover ne remarquèrent pas l’énorme hélicoptère qui venait de surgir un kilomètre derrière eux, tel un monstre primitif, et qui presque aussitôt, fondit sur eux en traînant dans son sillage ce qui, de loin, ressemblait à une grosse griffe…


      *


      Sanglé sur son siège de l’Astra, Alex Rider avait l’impression de jouer à un jeu vidéo déjanté. Le monde défilait à toute allure, les maisons devenaient presque floues. Ben Daniels était penché sur le volant, cramponné des deux mains comme si c’est la voiture qui dirigeait la manœuvre, et que lui-même ne pouvait qu’essayer d’éviter les obstacles. Un taxi surgit ainsi d’un virage, et Ben dut virer à droite, puis contrebraquer pour éviter le camion qui arrivait en sens inverse. Le compteur indiquait 140 km/heure… passés. En zone résidentielle, la moindre erreur, la moindre saute de concentration, et des innocents mourraient. Alex parmi eux, sans doute.


      Ils franchirent un carrefour, après quoi le garçon nota avec soulagement qu’ils quittaient la ville et sa proche banlieue. Magasins et habitations se raréfiaient, et bientôt l’Astra roulait vers le nord sur une voie rapide bordée de champs. Ben conduisait, Alex lisait les indications du GPS. Ils devaient prendre l’autoroute à l’entrée 10 – le meilleur endroit où intercepter le car. Personne ne savait précisément où se trouvait celui-ci. Jane Vosper n’avait pas été localisée, quant à l’agent de sécurité Ted Philby, il ne répondait pas au téléphone. En revanche, leur itinéraire était connu.


      — À droite au prochain rond-point ! annonça Alex. Ensuite on prend l’A34.


      Le rond-point se matérialisa. La M40 était signalée sur la droite, mais Alex vit deux poids lourds ralentir en même temps pour négocier le virage, et bloquer les deux voies. Impossible de les doubler. Ben allait perdre de précieuses secondes. Alex le vit observer la disposition des lieux, calculer dans sa tête et prendre sa décision. L’homme écrasa le champignon et braqua à gauche. L’Astra grimpa sur le terre-plein central et frôla un lampadaire. Un nouveau coup de volant, et Ben se faufila entre deux voitures pour jaillir sur le rond-point devant les poids lourds. Plusieurs véhicules pilèrent en klaxonnant pour l’éviter. L’Astra ressortit du rond-point sans être passée sous la barre des 130 km/h.


      — Nous aurions dû t’écouter, pesta Ben en s’engageant sur une nouvelle voie rapide.


      Les yeux rivés à la route, il n’adressa pas un regard à son passager.


      — Ce fichu musée ! On s’est mis en tête que c’était leur objectif, on n’a pas cherché plus loin.


      — J’aurais dû comprendre plus tôt, regretta Alex.


      — Non. Tu nous avais fourni tous les indices. Nous avions tous les éléments.


      — Mais pourquoi des enfants… ?


      L’affaire s’était emballée. Le garçon ne devinait toujours pas le projet des Grimaldi.


      — Cinquante-deux enfants richissimes, Alex, précisa Ben, à qui le MI6 avait transmis un rapport complet sur Linton Hall. Tu ne saisis pas… ?


      Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Poussant un juron, il braqua pour doubler un camping-car dans un crissement de pneus rageur. La circulation se fit ensuite plus dense, et l’homme dut manœuvrer presque non-stop.


      — La prochaine à gauche, lui indiqua Alex.


      Ils empruntaient à présent un chemin de terre, quasi désert, qui traversait la campagne. Cinq minutes durant, ils purent faire du 150, quand soudain un bouchon se présenta devant eux, les forçant à ralentir. Impossible de le contourner. Ils furent bientôt coincés dans le trafic. Alex en déduisit qu’ils avaient atteint l’entrée de l’autoroute. L’ennui, c’est qu’elle était inaccessible.


      L’écran du GPS lui montra la situation : l’Astra se trouvait au premier rond-point d’une série de trois précédant la M40. Il leur faudrait au minimum quinze minutes pour rallier l’autoroute. À croire que la population entière de l’Oxfordshire s’était donné rendez-vous là. Il y avait des voitures partout, des chauffeurs au regard perdu dans le vide, des passagers muets et fatigués. La file progressait à une allure de limace. Ben et Alex se retrouvèrent ainsi sur un viaduc enjambant l’autoroute. Le garçon ouvrit la bouche pour parler, mais il retint son souffle. Son regard avait balayé l’extérieur – et il avait vu…


      … L’un des spectacles les plus extraordinaires auxquels il lui ait été donné d’assister.


      Un énorme autocar approchait à toute allure sur la M40, encadré par deux Land Rover. Spectacle déjà inhabituel en soi. Mais les trois véhicules étaient en plus pourchassés par le plus gigantesque hélicoptère qu’Alex ait jamais contemplé, un colosse qui paraissait d’autant plus monstrueux et dangereux qu’il évoluait à basse altitude. Un treuil démesuré était accroché à son ventre. À cet instant précis, Alex comprit à quoi faisait référence Steel Claw – la Griffe d’Acier. L’hélicoptère allait s’emparer du car. Tel était le plan. Les frères Grimaldi allaient kidnapper d’un même mouvement cinquante-deux enfants des plus riches familles au monde.


      C’est ce que Ben avait tenté de lui dire. Cinquante-deux rançons. Le total dépasserait de loin les quarante millions de livres du musée. Combien les Grimaldi allaient-ils exiger ? Leur cupidité n’aurait aucune limite.


      Une fois de plus, Alex vit Ben prendre une décision. L’Astra se trouvait sur la voie de gauche. Contre la rambarde du viaduc, avec l’autoroute en contrebas. Le car venait de passer sous eux, l’hélicoptère éclipsa brièvement le soleil dans son sillage. Le treuil magnétique était à présent si près qu’Alex crut sentir son déplacement d’air. Ben empoigna le joystick dissimulé dans le levier de vitesses. Il orienta l’Astra comme l’aiguille d’une boussole grâce à ses roues omnidirectionnelles. La voiture faisait maintenant face à la rambarde. Ben enfonça un bouton du tableau de contrôle, et une explosion retentit, une boule de feu jaillit de la calandre du véhicule, la rambarde vola en éclats.


      — Lance-missile intégré, souffla Ben. Smithers disait toujours que ça me serait utile.


      Il enserra le volant à deux mains et ajouta :


      — Cramponne-toi, Alex. Ça risque de faire mal.


      Une fraction de seconde, le garçon se demanda ce qu’il avait en tête. Puis la réponse tomba. Ben accélérait. Le moteur rugit, l’Astra bondit à travers le trou laissé par le missile.


      La voiture sembla demeurer suspendue dans le vide une éternité. Alex avisa l’autoroute, les véhicules qui fonçaient, le paysage qui s’inclinait derrière sa vitre latérale. Puis l’asphalte qui approchait à une vitesse folle. La mort semblait être la seule issue.


      L’Astra atterrit sèchement dans un vacarme atroce de métal déchiré, et une gerbe d’étincelles cramoisies. Alex sentit sa gorge se crisper en même temps qu’il s’enfonçait dans son siège. Il était persuadé que la voiture n’avait pas survécu à cette chute. Les pneus crissèrent. Des bouts de métal furent arrachés. Le capot se gondola, le pare-brise se fissura. Pourtant, l’Astra redressa sa trajectoire et poursuivit sa route. Ben Daniels zigzagua dans le trafic et parvint à se placer entre une caravane et un camion transportant des automobiles. Le viaduc disparut dans les rétroviseurs. Ils avaient survécu.


      Ils fonçaient sur l’autoroute à bord d’une voiture dont le moteur hurlait. Une voiture… une épave, plutôt. Ça tremblait de partout. Le pot d’échappement vomissait une fumée épaisse.


      Très mauvais signe.


      Alex se redressa, la nuque endolorie, le cœur en mode marteau-piqueur, et constata qu’ils perdaient du terrain. Le car de Linton Hall avait quatre cents mètres d’avance sur eux, l’hélicoptère s’était placé au-dessus de lui. Pire : le treuil magnétique, ce gros bloc d’acier rond suspendu par une chaîne et pénétré de câbles, avait atteint sa cible. Le pilote l’avait positionné au milieu du toit du car. Alex vit alors l’hélicoptère s’élever, ses pales chassant la poussière au sol. Le car lutta un instant, comme s’il avait une chance de poursuivre sa route. Puis, et Alex n’oublierait jamais ce spectacle, ses roues quittèrent l’asphalte. Le véhicule resta quelques secondes suspendu là, ses roues tournant dans le vide. Après quoi, un centimètre après l’autre, il prit de l’altitude. Les deux Land Rover demeuraient au contact, mais étaient hélas impuissantes. Elles se retrouvèrent bientôt à encadrer du vide. Le car les surplombait.


      Alex crut d’abord à un tour de magie. Le car et ses cinquante-cinq passagers devaient peser plusieurs tonnes, pourtant il lévitait là, devant lui. Le garçon savait que le Super Stallion n’aurait aucun mal à supporter la charge, mais le treuil… ? L’aimant devait être d’une puissance phénoménale pour ne pas lâcher prise. L’heure n’était toutefois pas aux considérations scientifiques. Un détournement de car était en cours. Il fallait l’arrêter.


      Ben Daniels écrasa le champignon, l’Astra bondit encore dans un rugissement de moteur, secouée de vibrations, au bord du KO. Alex scruta par le toit ouvrant. Ils évoluaient six à sept mètres sous le car, qui s’élevait toujours.


      — Smithers a prévu d’autres gadgets ? demanda-t-il à Ben.


      — Non !


      — Même pas un siège éjectable ?


      — Si !


      Alex sut instantanément ce qu’il devait faire.


      — Déclenche-le !


      — Jamais de la vie !


      — Déclenche-le !


      Ben hésita. Le car s’éloignait sans cesse. Alex avait retiré sa ceinture de sécurité.


      — On n’a pas le temps de discuter.


      — Mme Jones va me tuer !


      — Ce sont des enfants, Ben. Déclenche le siège !


      L’homme enfonça un bouton dans un cri d’exaspération. Le toit ouvrant se décrocha en même temps qu’Alex hurlait : son siège était propulsé vers le ciel, un bouquet de flammes rouges jaillit sous ses pieds. Le garçon sentit le courant d’air le heurter. Un instant, il crut que l’hélicoptère avait lâché sa proie, et que celle-ci allait le ratatiner. Le car semblait en effet fondre sur lui, emplir son champ de vision. Mais il se rappela que c’était bien lui qui fonçait vers le véhicule. Tout le reste avait disparu : l’autoroute, l’Astra, la circulation, le ciel. C’était l’heure de vérité. Alex projeté vers une muraille de métal noir… le ventre d’un car. S’il arrivait trop vite, il s’écrabouillerait comme un insecte contre un pare-brise ; trop lentement, il retomberait vers une mort certaine. Alors il tendit les bras, prêt à agripper la moindre prise. La vitesse d’approche était apparemment la bonne. Soudain, il avisa une barre sous le châssis, devant les roues arrière. Une barre encrassée d’une bonne couche de graisse. Alex l’empoigna en hurlant. Son siège repartit vers la M40. Le garçon se cramponnait tant bien que mal, il sentait déjà son poids peser sur ses bras.


      Il pendouillait dans le vide. Un coup d’œil en contrebas : ses pieds et, beaucoup plus loin, l’autoroute. Les voitures ressemblaient à des jouets.


      Le Super Stallion prit encore de l’altitude et obliqua vers l’ouest, transportant trois adultes, cinquante-deux enfants et un passager clandestin vers une destination inconnue.


    


  



  

    

    Chapitre 17


    Les ténèbres


    

      Installé aux commandes du Sikorsky CH-53E, Slavko Novak songeait à sa bonne étoile. Ce coup de téléphone venu de nulle part, un ami de sa cousine Dragana. Le courant n’était jamais vraiment passé entre elle et lui, pourtant c’était grâce à elle qu’on lui proposait ce job. Pouvait-il se rendre immédiatement en Angleterre ? Avec cinquante mille livres à la clé pour une seule journée de travail, la décision fut vite prise. Slavko était pilote d’essai dans une usine aéronautique serbe, pourtant sa dernière augmentation remontait à douze ans. Sa femme le harcelait. Leurs quatre enfants – Miljan, Mudras, Milun et Milinka – le méprisaient. Slavko avait besoin d’aventure. Que ferait-il ensuite de tout cet argent ? En tout cas, il n’en parlerait pas à sa famille.


      Huit heures plus tard, il recevait les instructions de ses nouveaux employeurs – deux jumeaux, chose étrange – dans un hôtel de Londres. Ils lui montrèrent l’itinéraire à suivre et le fonctionnement du treuil révolutionnaire qu’il aurait à actionner. L’engin, développé par le National High Magnetic Field Laboratory de l’Université de Floride, se composait de fils de nanoparticules, mélange de cuivre et d’argent, au sein de neuf boucles distinctes. Le tout produisait un champ magnétique de cinq teslas… soit cinq mille fois la force d’un magnet collé à la porte d’un frigo. Le treuil devait être positionné précisément au milieu du car. Tout était affaire d’équilibre.


      Slavko était un homme terne et timide, aux cheveux et au teint gris, dont le nez, bien qu’intact, semblait cassé. Il ne possédait pas une imagination bien débridée. Il n’imaginait donc pas dans quel but les jumeaux voulaient détourner un car sur une autoroute anglaise. Il ne tenait pas non plus à savoir qui voyagerait à bord du car. Soulever le véhicule serait délicat, mais localiser la cible puis la libérer au bon moment exigerait une concentration absolue et un minutage parfait. Au tout dernier moment, avant de quitter l’hôtel, Slavko avait abordé la question de l’argent. Cinquante mille livres pour une opération de cette envergure et de cette complexité, ça n’était pas assez. Il réclamait le double.


      Les deux frères s’étaient entretenus brièvement à part. Le Serbe s’attendait à ce qu’ils s’emportent mais, à son grand étonnement, ils acceptèrent. Apparemment, ils n’avaient pas mal pris la demande. Au contraire. Ils avaient offert à Slavko un cadeau : une grosse boîte enveloppée de papier brillant, et ornée d’un ruban. Un bonus, lui avaient-ils expliqué, à n’ouvrir qu’une fois la mission terminée. Le paquet se trouvait à présent à côté de lui, sur le siège du copilote. Très charmante attention.


      Le Serbe nota sa position puis actionna une pédale du pied droit pour ajuster le rotor arrière. L’hélicoptère réagit dans la seconde. Malgré son gabarit, le Sikorsky était un appareil délicat. Slavko n’avait plus que neuf minutes pour atteindre sa destination. On lui avait indiqué qu’il serait pisté, et il s’imaginait que la Royal Air Force mobilisait déjà ses chasseurs des bases de Northolt, Brize Norton, High Wycomb et ailleurs.


      Neuf minutes. Puis disparaître.


      *


      Une dizaine de mètres sous le pilote serbe, Alex Rider se cramponnait de toutes ses forces.


      Plus l’hélicoptère avait pris de l’altitude, plus la température avait baissé, et les courants d’air malmenaient le garçon. Heureusement, le châssis du car constituait un dédale de tuyaux, de cylindres et de tasseaux. Alex avait repéré un renfoncement au-dessus d’un essieu, et réussi à y passer les jambes puis s’y recroqueviller à l’abri du vent. Il lui fallait tout de même se tenir car, s’il se relâchait une seconde, il tomberait. Sa cachette était crasseuse et graisseuse, le garçon se sentait écrasé par le poids du car.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et le regretta aussitôt. À plusieurs centaines de mètres du sol, les routes apparaissaient comme de simples traits, les voitures comme des points mouvants, les champs formaient un patchwork. Alex ne savait pas quelle région il survolait, mais il aperçut une ville traversée par une voie ferrée, garnie de rangées de maisons, et une cathédrale. Bath ? Gloucester ? Il ferma les yeux et se concentra sur sa survie : ne pas lâcher prise. L’hélicoptère produisait un vacarme assourdissant. Alex ressentait les vibrations des pales. Il s’inquiéta pour les élèves du car. Ils devaient être terrifiés. Combien de temps ce trajet allait-il durer ? Allait-on quitter le pays ? Non, impossible. La Royal Air Force interviendrait avant. Les chasseurs étaient sûrement déjà partis.


      Le car perdait de l’altitude. Alex n’osait pas rouvrir les yeux depuis plusieurs minutes, mais il sentait la pression se modifier dans ses oreilles, et lorsque enfin il écarta les paupières, il constata que l’hélicoptère était redescendu de quelques centaines de mètres. Ils survolaient la campagne – des champs et des montagnes, quelques fermes et maisons ici et là. Son instinct lui soufflait qu’ils étaient au pays de Galles. Il faut dire que, la tête collée contre le châssis du car, les cheveux tout graisseux, il lui fallait se contorsionner pour apercevoir le sol. Sans compter le vent qui lui fouettait la figure et le gênait pour garder les yeux ouverts. Ses bras commençaient à fatiguer sérieusement. Depuis combien de temps conservait-il cette position ? Et quand l’hélicoptère allait-il enfin se poser ?


      Alex se décala légèrement et regarda à nouveau. Ils survolaient une voie de chemin de fer filant à travers des champs délimités par des murets en pierre, des moutons paissaient dans certains. Un train apparut à quelques kilomètres de distance, et le garçon comprit que l’hélicoptère cherchait à le rattraper. Il se pencha un peu afin de mieux voir. Une locomotive à vapeur. De si haut, on aurait dit un jouet – une relique d’antan. Une pièce de musée, qui sait ? Alex avisa le conducteur qui sortait la tête par la vitre de sa cabine, les nuages de fumée que crachait la cheminée. Accroché à la loco, un wagonnet transportait le charbon nécessaire à l’alimentation de la chaudière. Derrière encore, une longue plateforme en bois, sans parois latérales. À mesure que l’hélicoptère se rapprochait, Alex sentait son cœur s’emballer. Il comprit ce qui allait se passer.


      Le Super Stallion évoluait à cent cinquante mètres du sol quand il se porta à hauteur du train. Le car, suspendu au treuil magnétique, se trouvait bien plus près. La situation d’Alex avait empiré puisque le vent charriait la fumée contre lui – ses yeux le brûlaient, il avait du mal à respirer. Aveuglé, il se noyait à l’envers dans une mélasse qui empestait la suie. Il toussait à s’en décrocher les poumons, et ses bras frôlaient l’épuisement. Le jeune espion eut vaguement conscience de voir défiler les rails sous lui. L’hélicoptère approchait toujours et, quand il amorça sa descente, la fumée disparut enfin. Alex découvrit la plateforme en contrebas. Là où le Super Stallion était censé déposer le car ! Brillant projet. Le train prendrait le relais tandis que tout le monde suivrait l’hélicoptère. Le temps que la supercherie apparaisse, il serait trop tard.


      Le Super Stallion descendit encore, et une nouvelle terreur s’empara d’Alex. Le renfoncement où il se cachait était trop petit. Quand le car toucherait la plateforme, il serait écrasé. Il envisagea de se jeter dans le vide et de partir en roulé-boulé… mais la manœuvre semblait suicidaire. Le mieux était de ne pas bouger, et de croiser les doigts. Le garçon se demanda comment il avait embarqué dans cette galère. Tout ce qu’il voulait, au départ, c’était retrouver Jack !


      Il faisait presque noir. La plateforme, les pneus, la silhouette gigantesque du car, tout contribuait à éclipser le soleil. Alex était à présent si près de la plateforme qu’il distinguait les nœuds dans le bois. Et le vacarme des rotors ne l’empêchait pas d’entendre les roues du train cahoter sur les rails. Le véhicule se posa. L’adolescent poussa un cri quand les planches lui effleurèrent les épaules. C’était la fin. La mort. Les énormes roues encaissèrent le poids du car. Alex avait juste assez de place pour ne pas être réduit en purée. Puis le véhicule se releva légèrement : le treuil magnétique l’avait libéré. Le bruit de l’hélicoptère s’estompa presque immédiatement, remplacé par le souffle de la locomotive. Alex venait de faire un bond de trois cents ans dans le passé, d’une technologie à une autre.


      Mais il demeurait prisonnier. Le garçon avait estimé dès le départ qu’une fois le car reposé au sol, il n’aurait qu’à attendre le bon moment pour sortir de sa tanière. Hélas, c’était hors de question. Il allait devoir attendre la vraie fin du voyage. Au moins, il n’était plus obligé de se cramponner à la force des bras. Il lâcha la barre et s’écroula sur la plateforme. De part et d’autre, il voyait défiler touffes d’herbes et talus. Le train traversait une région rurale et isolée. D’ailleurs, pour qu’une voie ferrée accepte une locomotive à vapeur, il ne pouvait s’agir d’une grande ligne. Un souvenir du réseau ferré de l’époque victorienne, plutôt. Si on était bien au pays de Galles, elle aboutissait peut-être à une ancienne mine de charbon.


      Les bruits du train s’amplifièrent et le noir se fit en une fraction de seconde. Alex fut à nouveau noyé dans une épaisse fumée noire. Que se passait-il ? Pourquoi la nuit était-elle tombée si brusquement ? Mais il comprit très vite. Ils venaient d’entrer dans un tunnel. Un long tunnel. L’adolescent avait l’impression d’être enterré vivant, et il se demandait bien ce qu’il allait trouver à la sortie.


      *


      Tout s’était passé comme sur des roulettes.


      Slavko Novak aurait bien laissé éclater sa joie. Il avait détourné un car sur une autoroute, l’avait transporté sur près de deux cents kilomètres et l’avait déposé sur un train en mouvement. Il avait fait preuve d’une habileté hors norme, et personne au monde n’en saurait jamais rien. Il songea à sa cousine, Dragana, s’interrogea sur ce qui avait pu lui arriver, puis chassa ces pensées. Tant pis pour elle, tant mieux pour lui. D’autant qu’il savait maintenant ce qu’il allait faire de son salaire. Il connaissait une serveuse qui travaillait dans un petit café de Belgrade, rue Pazinska. Elle lui plaisait depuis longtemps. Il l’inviterait peut-être à passer un week-end avec lui. Sans rien dire à sa femme, naturellement.


      Mais sa mission n’était pas tout à fait terminée. Il lui fallait encore mettre le cap au nord, vers le Shropshire, en tâchant de passer sous les radars. Une voiture l’attendait à quelques kilomètres de Montgomery. Là où il était censé abandonner l’hélicoptère. D’ici la fin du jour, il serait en route pour la Serbie.


      Ses pensées se tournèrent vers le cadeau remis par les jumeaux. Son bonus. Qu’était-ce donc ? Le paquet était volumineux. Pouvait-il l’ouvrir tout de suite ?


      Ce fut la dernière pensée qui traversa son esprit.


      Deux chasseurs Tornado de la base aérienne de Brize Norton fondaient sur lui d’une altitude de cinquante mille pieds. Mais aucun n’était à proximité quand la bombe contenue dans le paquet-cadeau explosa. Les pilotes virent le Super Stallion disparaître dans une gigantesque boule de feu. Quelques instants plus tard, l’appareil retombait en pièces détachées dans les champs.


      Les pilotes communiquèrent l’info à leur base, mais purent également confirmer l’absence de visuel sur le car. Le Tourismo et les cinquante-deux élèves de Linton Hall s’étaient volatilisés. Impossible. Et pourtant…


      *


      — Comment est-ce possible ? demanda Mme Jones.


      Elle avait regagné son bureau en compagnie de John Crawley et Ben Daniels. Difficile de dire lequel des deux hommes était le plus mal à l’aise.


      — Le Super Stallion a été aperçu pour la dernière fois survolant Gloucester puis Monmouth, répondit Crawley. Il semblait se diriger vers les Brecon Beacons. Hélas, il a perdu de l’altitude après Abergavenny et nous l’avons perdu. Il évoluait sous les radars. La région est très vallonnée, ça l’a aidé.


      — Ensuite ?


      — Il est réapparu brièvement. Les rapports de nos pilotes affirment que le car n’était plus arrimé à l’appareil. Le treuil magnétique était toujours là, lui. Une poignée de secondes plus tard, l’hélicoptère a explosé. Par chance, personne ne se trouvait en dessous. La seule victime a été son pilote.


      — Connaît-on son identité ?


      — Pas encore.


      — Le Super Stallion a pourtant dû se poser quelque part. Le car se dirigeait vers la frontière galloise. Un Mercedes-Benz Tourismo bleu, ça ne passe pas inaperçu, quand même !


      Crawley poussa un soupir.


      — Nous sommes encore en phase d’analyse, madame Jones. Mais vous avez raison. Un véhicule de ces dimensions ne peut pas se volatiliser. Nous avons dépêché une demi-douzaine d’avions pour fouiller le secteur. En vain.


      — Toutes mes félicitations, Crawley ! Nous avions plus de soixante-dix agents disséminés dans l’Ashmolean Museum et la ville d’Oxford. Nous nous sommes ridiculisés. (Une pause.) Et vous, Daniels, qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


      — Alex a élucidé le mystère, mais nous sommes arrivés trop tard.


      — Je ne parle pas de ça. Je vous avais demandé de veiller sur lui. Pas de l’éjecter de votre voiture en pleine autoroute et de le livrer à l’ennemi.


      — Dois-je vous remettre ma démission, madame Jones ?


      — Non. (La voix de la femme s’adoucit.) Vous non plus, Crawley. Tout cela est ma faute autant que la vôtre. Il s’agit de la première crise que nous ayons à gérer depuis qu’Alan Blunt nous a quittés, et jusqu’ici j’ai faux sur toute la ligne.


      — Que suggérez-vous, maintenant ? demanda Crawley.


      — Localisons le car. Ce ne sera pas simple puisqu’il peut être n’importe où. Espérons que la boîte noire de l’hélicoptère nous fournira un indice – mais cela demandera du temps, or nous n’en avons guère.


      Le téléphone sonna. Mme Jones prit l’appel, écouta son correspondant une minute environ, puis raccrocha lentement. Son visage ne trahissait aucune émotion.


      — Les Grimaldi nous ont contactés, annonça-t-elle.


      — Que réclament-ils ? demanda Ben.


      — Ils n’ont pas décliné leur identité, bien sûr. Il y a de cela une demi-heure, l’école a reçu un fichier vidéo par Internet. La Branche spéciale est en train de l’examiner, mais nous ne réussirons sans doute pas à identifier sa source.


      John Crawley passa son ordinateur portable à Mme Jones qui y entra le code d’accès qu’on venait de lui confier. Une vidéo démarra : le Tourismo suspendu sous le Super Stallion, survolant la campagne anglaise.


      « Ce message s’adresse aux parents des cinquante-deux élèves de Linton Hall, déclara une voix dénuée d’émotions et déformée électroniquement. Vos enfants sont détenus dans un environnement sécurisé. Ils n’ont été maltraités d’aucune façon. Ils n’ont rien à craindre.


      » Toutefois, nous les tuerons tous dans quarante-huit heures si la rançon que nous exigeons n’a pas été versée. Deux cent soixante millions de livres. Soit cinq millions par enfant. L’argent doit être transféré à une banque au Panama. Les détails apparaîtront à la fin de cette courte vidéo.


      » Veuillez noter que nous considérons les cinquante-deux enfants d’un seul bloc : nous n’accepterons qu’un seul versement. Si certains parents refusent ou sont dans l’incapacité de payer, il revient aux autres de compenser. Si la somme exacte n’a pas été transférée à l’heure prévue, tous les enfants mourront. Il n’y aura pas d’exception.


      » N’essayez pas de les localiser. Nous sommes extrêmement bien armés et prêts à nous défendre si l’on nous attaque. Soyez assurés que, dans cette éventualité, aucun enfant ne survivra. »


      À l’écran, l’hélicoptère et le car avaient disparu au loin.


      « Une adresse Internet apparaîtra en fin de message, utilisez-la pour nous contacter, conclut la voix. Ne tentez pas de négocier. J’insiste. La rançon est fixée à deux cent soixante millions de livres. Il vous reste quarante-sept heures et cinquante-huit minutes. C’est tout. »


      L’écran vira au noir, un nom s’afficha. Celui d’une banque : Caja España, Panama City. En dessous figuraient les détails du compte sur lequel verser l’argent, et une adresse e-mail. Impossible à tracer, Mme Jones n’avait aucun doute là-dessus.


      Un long moment, personne ne dit rien. C’est Ben qui brisa le silence.


      — Deux cent soixante millions de livres ! Les parents ont-ils les moyens ?


      — À ce que j’ai compris, affirma sa chef, certains parents auraient de quoi payer l’intégralité de la somme. Il y en a qui sont assurés contre cette éventualité. Quelques-uns trouveront peut-être la note salée… mais quand on peut payer trente mille livres de frais de scolarité par an, on doit pouvoir s’acquitter de cinq millions. (Une pause.) Les Grimaldi l’ont jouée fine. En traitant les enfants en bloc, ils s’assurent que les parents verseront la rançon. Il y aura peut-être des débats houleux, mais ils n’auront pas le choix.


      — Quarante-huit heures, grommela Crawley. C’est court.


      — En effet, concéda Mme Jones en ouvrant une boîte de bonbons à la menthe. Mais ils ont commis une erreur.


      — Alex Rider.


      — Tout à fait. Où qu’ils soient, il est avec eux – à leur insu. (La femme glissa le bonbon dans sa bouche.) Une fois de plus, il semble que ce garçon soit notre seul espoir.


    


  



  

    

    Chapitre 18


    La Ville qui Fume


    

      Depuis combien de temps Alex se trouvait-il dans le tunnel ? Il n’aurait su le dire. Il avait sa montre au poignet, mais aussi une telle couche de suie sur le visage qu’il était incapable de la consulter. Le simple fait de respirer était déjà difficile. La locomotive n’avançait plus, mais elle consommait toujours du charbon et la fumée enveloppait le garçon à l’étouffer. L’entrée se situait une centaine de mètres en arrière, un courant d’air frais parvenait de l’avant. Alex sut que c’était ce qui lui permettait de survivre. L’entrée fournissait un peu de lumière. Autrement, il aurait été aveugle.


      Il entendit des bruits de pas. Deux hommes s’avançaient le long des rails, entre le train et la paroi du tunnel, discutant à voix basse. Ratatiné entre le châssis du car et la plateforme en bois, Alex ne put distinguer que leurs chevilles lorsqu’ils s’arrêtèrent. Si près qu’il aurait pu les toucher. Puis la portière du car s’ouvrit dans un sifflement hydraulique et les inconnus montèrent à bord.


      — OK ! Écoutez-moi bien !


      Difficile de percevoir la voix de celui qui venait de parler, mais Alex sut que ce n’était pas un Grimaldi. Le personnage s’adressait aux cinquante-deux élèves et, sans capter tous les mots, le garçon saisit le sens du message.


      — Vous allez devoir patienter ici encore vingt minutes… rien à craindre. Nous ne vous ferons aucun mal si vous êtes sages… camoufler le car. Il va faire nuit. Nous bougerons bientôt. Vous allez rester avec nous un ou deux jours… retrouver vos familles… bon repas et lit chaud à votre retour.


      Les hommes redescendirent du véhicule, Alex les vit empoigner une longue bâche qu’ils avaient dû disposer exprès à côté de la voie. Lorsqu’il avait rencontré les frères Grimaldi, ceux-ci ne l’avaient pas vraiment impressionné. Il leur avait trouvé un côté presque gamin – leur méchanceté de sales gosses, leur façon de parler en tandem. Cela dit, il devait bien admettre que cette opération avait été peaufinée dans les moindres détails. Ils avaient détourné un hélicoptère afin de s’emparer d’un car scolaire au nez et à la barbe de tous les systèmes de sécurité. Alex estimait qu’ils devaient à présent dissimuler le véhicule afin que, une fois sorti du tunnel, aucun avion, satellite ou simple promeneur ne puisse le repérer.


      Et pour la suite ? Où le train se trouvait-il, exactement ? Alex s’étonnait d’être encore en vie, mais il se doutait que le pire était à venir. Il était arrivé dans l’antre du lion – les fauves n’allaient pas tarder à montrer les crocs.


      L’attente lui parut interminable. Quand les hommes eurent bâché le car, ils repartirent, et le tunnel s’emplit à nouveau de fumée : le train s’ébranlait. La traversée du tunnel dura encore longtemps, Alex allait bientôt craquer. Il avait l’impression d’être enterré vivant. L’air frais, quand il lui parvint, fut un délice sans nom qui lui fit oublier les peurs et les doutes de la dernière heure. Tout n’allait peut-être pas si mal. Les Grimaldi ignoraient sa présence. Ils le croyaient même mort. Alex n’avait qu’à découvrir où il se trouvait, en informer le MI6, et le tour serait joué.


      À travers une fente de lumière entre le car et la bâche, l’adolescent regardait le paysage défiler. La locomotive progressait lentement. La voie était plane et droite. Aucun bâtiment alentour apparemment – rien que des herbes folles et des fleurs des champs. Le souffle de la chaudière, les mouvements des pistons et les grincements des roues auraient de toute façon étouffé les moindres bruits, mais Alex eut la sensation que le train évoluait dans une campagne isolée et bien silencieuse. L’allure ralentit enfin. Le bord d’un quai de gare bloquait la vue à Alex. La locomotive s’immobilisa dans une explosion de vapeur. La bâche fut retirée. Ils étaient arrivés.


      Alex avait le choix. Soit il restait caché sous le car, où personne ne le remarquerait, et il était en sécurité. Soit il filait tout de suite, trouvait une cachette et attendait la suite. Il opta pour la seconde solution. C’est surtout qu’il mourait d’envie de fuir le réduit où il était resté contorsionné si longtemps, et qu’il ne voulait pas perdre de vue les élèves de Linton Hall. La vapeur sifflait toujours, les différentes pièces métalliques de la locomotive cliquetaient à mesure qu’elles refroidissaient. Alex se décala de l’autre côté du train par rapport au quai, derrière une roue du car, pour observer alentour. Personne dans les parages. Il descendit de la plateforme, s’accroupit à côté des rails. Personne ne l’avait vu. Il aspira l’air pur à grandes goulées.


      Mais où était-il, à la fin ? Quel était cet endroit ?


      Alex scruta les environs pour les mémoriser. Il se trouvait dans un complexe industriel abandonné de longue date. Le garçon le devina au silence qui y régnait, à la rouille sur les tuyaux, aux touffes d’herbe dans les fissures du béton, et aux flaques d’eau stagnante. Une grosse tour carrée se dressait au milieu de l’endroit, grise, aveugle, tout en béton. Elle s’élevait à une trentaine de mètres. Un tapis roulant flanqué de plaques de tôle ondulée reliait le sommet au quai. La tour avait dû servir au stockage de… quelque chose, mais quoi ? La réponse se trouvait devant Alex. Le tapis roulant s’arrêtait trois mètres au-dessus d’une espèce de pyramide noire. Du charbon. Le garçon crut d’abord se trouver dans une mine galloise désaffectée. Il se trompait. Le charbon n’était pas extrait sur place, mais transporté de l’extérieur.


      Il examina le reste du complexe, tenta de se repérer. Une cheminée de brique aussi haute que la tour, entourée par une dizaine d’autres, plus petites et en acier. Partout de gigantesques réservoirs de carburant, des barils d’essence, des tracteurs et des wagons abandonnés à la rouille. Le tout relié par un réseau de tuyaux et de poutres, de câbles, de passerelles, comme s’il s’agissait d’une machine extraordinaire qu’on mettrait en route en pressant un bouton.


      Curieusement, un ou deux bâtiments paraissaient neufs, comme restaurés récemment. À l’autre bout du complexe, Alex avisa deux unités d’un étage communiquant par un couloir. L’ensemble formait un H et lui évoqua immédiatement la prison dans laquelle il avait été retenu à Siwa. Malgré la distance, il aperçut des barreaux aux fenêtres. Quant à la clôture d’enceinte et aux projecteurs sur poteaux d’aluminium, ils étaient flambant neufs. Les frères Grimaldi s’étaient emparés des lieux et y avaient ajouté leur dispositif de sécurité. Des gardes avec mitraillette patrouillaient. À ce qu’Alex put voir, aucune route ne desservait le complexe. Aucune voiture dans les parages non plus. Se retournant, il constata que la locomotive avait franchi une plaque tournante avant de parvenir au quai. Pour repartir, elle n’aurait qu’à reculer, se placer sur la plaque et se laisser orienter dans la bonne direction.


      — OK, les jeunes. Tout le monde descend ! Et que ça saute.


      Alex pivota sur lui-même. Cette voix, oui, il la reconnut. Il n’était pas près de l’oublier. Frankie Stallone, le tatoué qui l’avait jeté dans la Méditerranée, dirigeait manifestement cette partie de l’opération.


      Le garçon n’entendit pas les portières s’ouvrir, mais il vit les enfants descendre du car – ou du moins le bas de leurs jambes. On les rassembla sur le quai, de l’autre côté du train. Un ou deux parmi les plus jeunes pleuraient.


      — En rang par deux, ordonna Stallone. Vous allez être conduits à vos quartiers dans le bâtiment derrière moi. Nous vous avons prévu des chambres, comme à l’école ! Vous aurez la télévision. Il y a également une salle à manger, où un repas vous sera servi dans pas longtemps. Je répète ce qui vous a été dit dans le tunnel : vous allez rester avec nous quarante-huit heures et, si vous êtes sages, il ne vous sera fait aucun mal. Nous avons une personne qui va prendre soin de vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit – médicaments, etc. – vous n’avez qu’à demander. L’un de vous a-t-il des questions ?


      — Oui, moi, plusieurs.


      C’est un adulte qui venait de répondre. Alex aurait bien voulu pouvoir traverser la voie ferrée pour mieux suivre la scène, mais c’était trop risqué.


      — Qu’avez-vous fait subir à M. Philby ?


      — De qui parlez-vous ?


      — Notre responsable sécurité. Il a perdu connaissance.


      — Ne vous bilez pas. D’ici une heure ou deux, il sera remis.


      Mais l’autre n’en avait pas terminé :


      — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda-t-il d’une voix haut perchée et chevrotante. Je m’insurge !


      — Votre nom ?


      — Je suis Nigel Brown. Le professeur de théâtre de ces enfants.


      — Vous serez surtout mort bientôt si vous ne la bouclez pas. Mon identité n’a aucune importance. Tout ce qui compte, c’est que vous obéissiez.


      — Vous nous avez kidnappés !


      — Tout à fait, Nigel ! (Alex perçut la moquerie dans la voix de Stallone.) Finement observé. Maintenant tu la fermes et tu rentres dans le rang. Nous, on bouge.


      Les enfants se mirent en rang, Alex les regarda s’éloigner. Ils dépassèrent la locomotive qui haletait encore après tant d’efforts, telle une grande bête de métal. Le garçon les vit disparaître au loin, direction la prison. Lui-même n’avait pas de temps à perdre. Deux wagons stationnaient à proximité, retirés de la voie… des réservoirs sur roues. Rouillés, certes, et leur peinture s’écaillait, mais Alex parvint à déchiffrer un mot : BENZOL. Ce nom lui disait quelque chose. Un souvenir de cours de chimie. Une espèce de carburant ? Il se mordait une fois de plus les doigts d’avoir dû sécher si souvent l’école.


      Le dos courbé, il courut jusqu’aux wagons, se glissa sous le premier et reprit son souffle.


      Dans le tunnel, il avait pu croire que la mission serait simple. Il mesura son erreur. Il n’avait pourtant qu’à contacter le MI6… mais comment faire sans son portable ? Il l’avait perdu dans le sud de la France, avec le reste de ses affaires, et n’avait pas eu la possibilité de s’en procurer un autre. Pénétrer par effraction dans un bureau ? Jouable. Hélas, il ne vit pas le moindre câble téléphonique alentour. Ne restaient que les gardes. Il pouvait en assommer un, lui dérober son téléphone, mais capterait-il pour autant un signal ? Pire : quand l’ennemi découvrirait sa présence, il perdrait son unique avantage.


      Il était donc seul. Sans armes. Aux prises avec une dizaine de gardes au moins, équipés de mitraillettes. Il ignorait dans quel endroit il avait atterri. Il se retrouvait au milieu de nulle part. Dans un complexe protégé par une clôture, entouré de collines pentues, et dont l’unique accès était un tunnel de trois kilomètres – sauf s’il existait une route qu’il n’aurait pas remarquée.


      Ça ne sentait pas bon.


      Que faire, donc ? Au moment où il se posa la question, Alex sut que la réponse se situait dans la prison. Le professeur de théâtre ou l’un des élèves avait peut-être conservé clandestinement un téléphone. Cinquante-trois prisonniers. L’un d’entre eux aurait quand même sur lui un objet pouvant servir d’arme, non ? Serait-ce trop demander ? Et le responsable sécurité, ce Philby dont le professeur avait parlé… Oui, lui pourrait donner un coup de main. Plus on est nombreux, moins il y a de danger, non ?


      Mais Alex devait encore attendre. Il y avait trop de gardes dans le secteur, trop de risques de se faire repérer. Il passa la main sur le réservoir. Benzol. Ça lui revint soudain. Un produit dérivé du charbon. Utilisé dans l’automobile après mélange avec le pétrole. Extrêmement inflammable. Si le réservoir en était plein, ça pouvait être utile.


      Alex consulta sa montre, non sans avoir d’abord essuyé toute la suie qui recouvrait le cadran. 14 h 30. Le soleil ne se coucherait pas avant deux heures.


      Deux heures à attendre…


      *


      Le complexe dans lequel Alex se trouvait s’appelait Dinas Mwg – traduit du gallois, cela donne à peu près la Ville qui Fume.


      Un millier d’hommes et de femmes travaillaient là autrefois, transformaient le charbon en coke grâce à un procédé long et très salissant qui commençait dans la grande tour carrée : la cornue. Le charbon y était acheminé par le tapis roulant, puis chauffé dans d’énormes tubes en acier. Ainsi était produit le coke, un carburant très pur, qui ne dégageait aucune fumée et servait dans la métallurgie. Sa résistance était telle que la NASA l’utilisait dans la fabrication de ses véhicules spatiaux. En outre, l’opération générait plusieurs produits dérivés – notamment le gaz, le goudron, l’ammoniac, l’acide sulfurique et le benzol – pouvant être séparés, stockés puis vendus.


      Hélas, le déclin de la métallurgie avait sonné la fin de Dinas Mwg, fermé depuis onze ans et laissé à l’abandon. La région était constellée d’anciennes mines et usine désertées. Les frères Grimaldi avaient sauté sur l’occasion et racheté Dinas Mwg aux autorités galloises pour une bouchée de pain, en affirmant vouloir reconvertir les lieux en musée. Mensonge. Dès le départ, ils avaient vu là l’endroit idéal où retenir cinquante-deux enfants extrêmement fortunés, pendant que police et services de sécurité passeraient le reste du pays au peigne fin.


      Crasseuse, oubliée, isolée, la Ville qui Fume était perdue au fond d’une vallée encaissée. Une route étroite la desservait encore cinq ans plus tôt… quand hélas un glissement de terrain avait entraîné sa fermeture. L’unique point d’accès était désormais la vieille voie de chemin de fer. Le tunnel de Blaina – qu’Alex connaissait bien… – mesurait trois kilomètres de long et reliait Dinas Mwg au réseau principal. Les Grimaldi avaient été contraints d’acheter le Midnight Flier, la locomotive à vapeur construite à Doncaster en 1950, pour assurer leurs déplacements. Cet achat et la restauration de l’engin avaient constitué les plus grosses dépenses de l’opération. Les jumeaux avaient injecté un peu plus de cinq millions de livres dans Steel Claw. Cela leur laisserait un bénéfice net de deux cent cinquante-cinq millions de livres qui leur convenait très bien.


      Dinas Mwg avait nécessité quelques modifications. L’ancien pôle administratif avait ainsi été transformé en quartiers d’hébergement (autrement dit, la prison des enfants). Les jumeaux avaient fait installer des barreaux aux fenêtres et installer cinquante-deux lits. Ils s’étaient également réservé un espace privé, rudimentaire mais confortable : deux chambres identiques communicantes, un grand salon et une petite cuisine – pas de salle de bains, en revanche. L’alimentation en eau avait été coupée dans le complexe, et il aurait été trop onéreux de la rétablir. On pouvait bien se passer de douche pendant deux jours, non ? Quant aux toilettes, les frères avaient opté pour un modèle chimique. Enfin, l’eau potable était distribuée en bouteilles.


      Deux heures après le départ des enfants, Alex attendait toujours la tombée de la nuit. Eduardo et Giovanni, eux, prenaient le thé dans leur salon à l’étage. Ils n’étaient pas seuls. Jane Vosper était assise face à eux, jambes croisées, une tasse et sa sous-tasse en équilibre sur une cuisse. Les jumeaux arboraient l’uniforme du gangster : costume foncé, chemise blanche et cravate fine. Leurs souliers étaient impeccablement cirés, et ils avaient ramené leurs cheveux en arrière à grand renfort de gel. Giovanni portait une bague en or à l’annulaire droit, Eduardo avait la sienne au gauche.


      Ce petit goûter était très réussi. Sandwichs en forme de triangle, gâteau moelleux, assortiment de biscuits au chocolat. Thé Earl Grey pour l’invitée. Les jumeaux, eux, buvaient un café.


      Pourtant, Jane Vosper avait la mine des mauvais jours.


      — Jusqu’à quand vais-je être consignée ici ? demanda-t-elle.


      — Nous avions convenu que vous resteriez jusqu’à la fin de l’opération, il me semble, lui répondit Giovanni.


      — Deux jours, ajouta Eduardo.


      — Et je suis censée faire quoi, pendant deux jours ?


      Les deux frères échangèrent un regard malicieux, comme s’ils cachaient quelque chose.


      — Oh, vous trouverez bien à vous occuper, allons, estima Giovanni.


      Mme Vosper se tourna vers la fenêtre. Les cheminées argentées brillaient au soleil de cette fin d’après-midi, la tuyauterie complexe de Dinas Mwg zigzaguait entre les passerelles. Au loin, la locomotive et son wagonnet de charbon s’étaient repositionnés sur la plaque tournante. Sa cheminée crachait encore de la fumée. Quant au car, il avait été retiré de la plateforme et stationnait sur une bande de béton entourée d’herbes folles et de gravats.


      — Et mon argent, quand est-ce que je le touche ?


      — Sitôt que nous aurons reçu la rançon.


      La femme vida sa tasse, remarquant pour la première fois l’arrière-goût amer de son thé. Elle se retourna vers les jumeaux.


      — Je veux téléphoner à mon mari.


      — C’est hélas impossible, lui répliqua Giovanni. Question de sécurité. Vos appels sont peut-être sur écoute.


      — La prudence s’impose, renchérit Eduardo. J’ai bien peur que la police vous soupçonne de complicité.


      — Dans ce cas, je n’aurai qu’à dire que j’ai été enlevée au même titre que les enfants, affirma Jane Vosper. Je ne vois pas ce qui pourrait leur faire croire autre chose.


      — Exact, très chère. C’est d’ailleurs ce que nous avions prévu. Il en découle que vous ne pouvez passer de coups de fil. Ce serait la mort de notre opération !


      — J’imagine, concéda Mme Vosper en reposant sa tasse et sa sous-tasse.


      Elle trouva que l’air de la Ville qui Fume la rendait malade. Elle avait le souffle court et une sensation de brûlure dans la gorge. Elle se cala contre le dossier de son fauteuil.


      — Tout va bien ? voulut s’assurer Giovanni. Vous avez le teint pâle.


      — Vous souhaitez peut-être vous allonger ? suggéra Eduardo.


      Les jumeaux scrutaient leur employée avec inquiétude. Mme Vosper ne répondit rien. Elle s’était soudain figée. Le regard vide braqué vers le plafond. La langue qui pendait au coin de la bouche. Le visage mauve.


      Les deux frères observaient avec curiosité.


      — Tu as mis beaucoup de cyanure, dans son thé ? demanda Eduardo.


      — La moitié de la fiole.


      — Je commençais à m’interroger.


      — Certes. Mais à présent, c’est réglé.


      Giovanni se resservit un sandwich avant d’ajouter :


      — Et cela va nous permettre d’économiser une somme rondelette.


      — Il va forcément falloir éliminer aussi le mari, déclara Eduardo en choisissant un biscuit.


      — En effet. J’en donnerai l’ordre sitôt que nous aurons quitté les lieux.


      Un bref silence s’installa, le temps que les Grimaldi terminent de manger.


      — Les parents vont payer, tu en es sûr ? reprit Eduardo.


      — Sûr et certain, Eddie. Toutefois, j’ai une mauvaise nouvelle. Ils ont envoyé un e-mail.


      — Et ?


      — Et ils veulent que nous réduisions la rançon. Cent millions de livres au lieu de deux cent soixante. Moins de la moitié !


      Un haussement d’épaules, puis :


      — Ça ne me surprend pas vraiment. Ces gens-là marchandent toujours… même pour la vie de leurs enfants.


      — Ils ont le sens des affaires, Guido. C’est dans leurs gènes.


      — Tout à fait.


      — Et donc… ?


      — Demain matin, nous devrons tuer un des gosses. C’est horrible, je sais, mais c’était une éventualité dès le départ. M. Stallone filmera la scène. Il est important de sélectionner un des moins riches. Afin de ne pas froisser les milliardaires. Nous enverrons la vidéo à l’école, cela devrait mettre un terme aux négociations.


      Eduardo Grimaldi alla se poster devant la fenêtre. La locomotive était orientée pour repartir. Giovanni rejoignit son jumeau. Jane Vosper demeurait assise, sans vie, derrière eux. Ils avaient complètement oublié sa présence.


      *


      Le soleil s’était enfin couché sur la Ville qui Fume.


      Alex cligna des paupières. Sans le vouloir, il s’était assoupi. D’un côté, tant mieux : il aurait besoin de toute l’énergie disponible. Son estomac criait famine, il n’avait pas mangé depuis son petit déjeuner pas bien copieux. Il avait les mains noires.


      Il vit les projecteurs s’allumer un par un. Les Grimaldi ne laissaient rien au hasard. Personne ne savait où ils se terraient avec leurs prisonniers, mais leurs gardes patrouillaient malgré tout dans le périmètre. Néanmoins, il était impossible d’éclairer tout le complexe, comme l’avait escompté Alex. Entre les bâtiments, les tuyaux et les machines, les faisceaux lumineux créaient un entrelacs fantastique d’ombres qui constituaient autant de cachettes.


      Alex jeta un rapide coup d’œil alentour, constata que la locomotive avait été orientée en position de départ et que le car avait été descendu de la plateforme. Le véhicule l’intéressait au plus haut point. Lui-même ne savait pas conduire, mais le fameux Philby, si. Cette option lui apparaissait comme la meilleure : localiser les élèves, les faire monter dans le car et filer. Un rien désespéré, mais c’était déjà ça.


      Place à l’action. Alex dégourdit ses muscles puis rampa hors de sa cachette sous le réservoir de Benzol. Une goutte du liquide nauséabond s’écrasa sur sa nuque, et il remarqua que le fond du réservoir était tout piqué de rouille. Pouvait-il accélérer la décomposition ? Il se promit d’y réfléchir. Déclencher un incendie permettrait de créer une diversion. Voire d’alerter un avion ou un hélicoptère de passage…


      La prison se dressait devant lui, à moitié dissimulée par la tour en béton. Au-dessus de sa tête, le tapis roulant descendait jusqu’au tas de charbon sur le quai. Aucun garde en vue pour l’instant, Alex en profita pour filer en restant dans les zones d’ombre. Il parvint à une espèce de cabane en brique. La porte en acier avait été forcée. Il se glissa à l’intérieur dans l’espoir d’y dénicher une arme.


      Rien. La lumière qui filtrait par une petite lucarne poussiéreuse révélait des étagères croulant sous un matériel de laboratoire qui n’avait plus servi depuis des années. Alex avisa trois bocaux en verre portant la mention H2SO4. La formule chimique de l’acide sulfurique – il n’avait pas oublié tout ce qu’il avait appris à l’école. Il s’apprêtait à ressortir quand il marcha sur un objet. Un vieux burin. Il le ramassa et le passa sous sa ceinture. Ça valait toujours mieux que rien.


      Il était sur le point de franchir le seuil quand des bruits de pas le forcèrent à faire machine arrière. Un garde passa devant l’ancien entrepôt. Il portait un treillis foncé, un anorak et une mitraillette sanglée en travers de la poitrine. Il communiquait par talkie-walkie.


      — Secteur sept… rien à signaler. À vous.


      Alex entendit les parasites crépiter, signe que le message était transmis au centre de contrôle. Il attendit que l’homme ait passé son chemin, puis fila. Il n’avait plus de temps à perdre. Le bâtiment vers lequel il se dirigeait était éclairé de l’intérieur ; le garçon se demanda d’où provenait le courant. D’une génératrice ? Dans ce cas, il pourrait peut-être la saboter. Hélas, la grande quantité d’électricité consommée par le complexe laissait plutôt supposer qu’il était relié au réseau national.


      L’entrée du bâtiment – la seule qu’il aperçut en tout cas – se situait au milieu du couloir reliant les deux unités. La porte était ouverte, mais gardée par un homme assis sur une chaise, en train de lire un magazine. Alex n’aurait aucun mal à s’introduire en douce et le neutraliser par un mouvement de karaté. Hélas, dès que la disparition de ce garde serait remarquée, le camp adverse donnerait l’alerte. Alex allait donc devoir pénétrer dans le bâtiment sans se faire voir.


      Pour une fois, la chance fut de son côté. Le talkie-walkie de l’homme crachota, il le porta à l’oreille. Il avait dû recevoir des instructions car il se leva bientôt et s’engagea dans le couloir. Alex franchit la porte et s’élança dans la direction opposée. Le couloir était large, carrelé, équipé de radiateurs vieillots qui lui évoquèrent un hôpital désaffecté. L’endroit avait été repeint de frais, mais malgré les murs blancs et l’éclairage refait, il respirait tout de même le vide et la désolation. Ce passage débouchait dans un second, perpendiculaire à lui, au plafond duquel pendaient des ampoules à faible voltage. Des portes identiques le flanquaient de part et d’autre. Alex s’avança prudemment. Si quelqu’un surgissait, il n’aurait nulle part où se cacher.


      Un bruit lui parvint, de l’autre côté d’une porte. Un enfant qui pleurait. L’adolescent ne put s’empêcher d’actionner la poignée. La serrure n’était pas fermée à clé. Derrière le battant, une petite pièce équipée de deux lits de camp, d’une table avec une lampe et de deux chaises. Avec ses barreaux aux fenêtres, l’endroit aurait fait penser à une cellule de prison si les couettes n’avaient été décorées de personnages de Star Wars, et si les occupants n’avaient été deux garçons en pyjama rayé. Celui couché dans le lit du bas pleurait ; l’autre, un peu plus âgé, était descendu le réconforter. Ils se figèrent en voyant Alex sur le pas de la porte. Celui-ci leur fit signe de ne pas crier.


      — Tu es qui ? chuchota l’aîné.


      — Un ami. Je suis venu vous faire sortir.


      — Ils nous ont kidnappés à…


      — Je sais. J’ai tout vu. Y a-t-il un adulte qui vous surveille ?


      — Oui, une infirmière. M. Brown nous accompagnait, mais il n’est plus là. C’est notre professeur de théâtre.


      — Et votre responsable sécurité ? Vous savez où il est retenu ?


      — Non, se désola le cadet. Ils l’ont assommé dans le car. On ne l’a pas revu depuis.


      — Merci, souffla Alex en reculant déjà. Ne dites surtout à personne que vous m’avez vu. Et tâchez de dormir. Avec un peu de chance, nous aurons vite filé d’ici.


      — Tu t’appelles comment ? le relança le cadet, la mine inquiète.


      — Alex Rider, sourit l’intéressé. Je reviens vite.


      Sur ce, il quitta la chambre en refermant derrière lui. Le plus urgent était de localiser le responsable sécurité, Philby. Le garçon s’enfonça dans le couloir, mais il n’avait pas fait dix pas qu’une double porte s’ouvrit au bout du passage, et qu’une ombre s’étira sur le mur. Quelqu’un venait !


      Alex se tenait devant une porte entrouverte. Il se réfugia à l’intérieur et tira le battant, ne laissant pénétrer qu’un filet de lumière. C’était un placard où s’entassaient draps, couettes, pyjamas et tee-shirts, encore dans leur emballage. Dans le couloir, les pas se rapprochaient. Le garçon empoigna son burin. Les pas cessèrent. Le garde – ou autre – s’était arrêté devant sa porte. Alex se prépara à bondir. Il n’avait nulle part où se cacher. Si on le repérait, il devrait frapper le premier.


      La porte s’ouvrit. Une silhouette se dressa devant lui, à contre-jour.


      Alex brandit son burin, visa le crâne de son adversaire pour l’assommer. Un instinct le retint au tout dernier instant. Son poing s’immobilisa à trois millimètres de sa cible.


      Il avait face à lui une jeune femme en tenue d’infirmière.


      Jack Starbright.


    


  



  

    

    Chapitre 19


    Enfin réunis


    

      — Jack ? s’étrangla Alex en lâchant son burin.


      — Alex ? s’étouffa Jack, incrédule.


      Ils demeurèrent figés pendant ce qui parut durer une éternité, avant de tomber dans les bras l’un de l’autre.


      — J’hallucine ! clama Jack, les yeux embués.


      — J’ai reçu ton mail. Je t’ai cherchée jusqu’en Égypte.


      — Et tu m’as trouvée ! Mais comment as-tu atterri dans ce placard ? Tu es dans un sale état, dis-moi ; ta dernière douche, elle remonte à quand ?


      — Jack ! s’indigna le garçon.


      Son amie le scrutait. Elle le serra à nouveau contre sa poitrine, et il sentit les craintes et les doutes des cinq dernières semaines s’envoler, remplacés par la confirmation qu’il avait vu juste dès le début, que Jack n’avait pas été tuée. Mis à part son drôle d’uniforme qui ne lui allait pas du tout, elle était toujours la même, avec son épaisse chevelure rousse et son large sourire. Un peu plus mince, peut-être, et le cœur d’Alex se serra quand il remarqua une ecchymose en train de pâlir sur sa tempe. Mais c’était bien elle. Vivante. Rien d’autre ne comptait.


      — Tu m’as énormément manqué, Jack, bredouilla le garçon. Après ce qui est arrivé, j’ai cru…


      Il ne put en dire davantage.


      — Je sais. Mais c’est du passé. Nous sommes à nouveau réunis. (Une pause.) Et une fois de plus dans la panade !


      Elle avait raison. Ils ne pouvaient pas rester là.


      — Tâchons de trouver un endroit plus sûr pour parler, décida Jack. Les gardes patrouillent dans les couloirs en permanence. Allons dans ma chambre.


      — Tu fais quoi, ici, Jack ?


      — Je ne sais même pas. Tout ça est un cauchemar… Ou ça l’était, avant que tu n’apparaisses.


      La jeune femme s’assura que la voie était libre, puis elle lança :


      — Suis-moi.


      Elle repartit dans la direction d’où elle arrivait. Alex, lui, était tout déboussolé. Que fabriquait son amie dans cette affaire ? Pourquoi disposait-elle d’une chambre ? À quoi rimait cet uniforme d’infirmière ? Comment avait-elle fait le voyage depuis Saint-Tropez ? Une centaine de questions le tourmentaient, mais il devrait attendre pour les lui poser. Les deux amis longèrent une enfilade de portes – d’anciens bureaux reconvertis en chambres pour les enfants – puis négocièrent un tournant qui donnait sur un nouveau couloir. Alex aperçut une salle à manger à l’autre bout : des tréteaux et des chaises en bois toutes simples. Ça lui rappela qu’il mourait de faim. Mais Jack l’entraîna dans une chambre, plus grande et confortable que celle qu’il venait de visiter. Un vrai lit, une armoire, une coiffeuse.


      Jack referma la porte de « ses appartements » et serra une troisième fois Alex contre son cœur. Sans rien dire. Quand enfin ils se séparèrent, l’adolescent nota qu’il avait souillé de noir son uniforme. Il se tourna vers le miroir de la coiffeuse. En effet, il faisait peur à voir, couvert de suie des pieds à la pointe des cheveux, les habits tout malmenés.


      — Comment vas-tu, Alex ? s’inquiéta Jack. Je me suis fait un sang d’encre pour toi. Depuis Siwa…


      — Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? J’ai cru qu’ils t’avaient tuée…


      — Je sais. (La jeune femme s’apprêtait à tout lui expliquer, mais elle se retint.) Tu as faim, soif ? Regarde comme tu es maigre. Qui s’est occupé de toi ?


      — Sabina et ses parents m’ont hébergé. Et je confirme, j’ai les crocs. Tu m’offres un sandwich ?


      — Attends-moi ici. (Jack se dirigea vers la porte.) Je dois m’assurer que les enfants vont bien. J’y allais quand je t’ai découvert. Il y en a qui sont terrifiés. Mais je te rapporterai à manger. J’en ai pour dix minutes. (Elle pointa un doigt vers l’autre porte de la chambre.) Là-bas, c’est la salle de bains. On n’a pas l’eau courante, mais j’ai des bouteilles…


      Elle courut enlacer son protégé une dernière fois, puis sortit.


      Alex passa dans la salle de bains. Un évier, de l’eau en bidons de cinq litres. À défaut de se changer, il pourrait au moins se décrasser les cheveux et la figure. Il but également un demi-litre d’eau, puis retourna s’allonger sur le lit. Il n’était pas fatigué. Retrouver Jack lui avait rendu toute son énergie. Il se moquait bien d’être prisonnier d’un complexe grouillant de gardes armés. Il s’enfuirait coûte que coûte, quitte à se laisser pousser des ailes. Rien ne l’arrêterait.


      Il rêvassait encore sur le lit, sourire aux lèvres, quand Jack reparut avec sandwichs, jus de fruits et biscuits au chocolat.


      — C’est tout ce qu’on a, regretta-t-elle. Il n’y a pas de vraie cuisine, ici.


      — Merci, c’est parfait, répondit Alex en prenant un sandwich.


      Œuf mayonnaise… Jack n’avait pas oublié ses goûts. Il l’engloutit puis déclara :


      — Ne m’interroge pas sur la suite des événements, Jack, je ne bougerai pas tant que tu ne m’auras pas tout raconté. Je veux savoir ce qui s’est passé à Siwa, et comment tu as atterri ici. À propos, j’ai fait la connaissance des frères Grimaldi. Et j’ai remis ça avec le MI6… (Il leva la main pour empêcher son amie de l’interrompre.) Relax. Je ne travaille pas pour eux. Je t’expliquerai quand tu m’auras tout dit.


      — OK, approuva Jack.


      Elle s’assit sur une des deux chaises de la chambre, dos à la porte.


      — Au cas où, précisa-t-elle. En général, je n’ai pas de visites. Mais si ça se produit, tu te cacheras dans la salle de bains.


      Elle marqua une pause. Alex sirotait son jus d’orange à la paille. Puis elle commença.


      — Siwa, ça a été l’horreur. Je m’en voulais à mort, je me reprochais ta capture… C’est vrai, tu étais venu dans le seul but de me délivrer. Et les deux autres mabouls, là… Razim et Julius Grief…


      — Ils sont morts, précisa Alex.


      — J’ai su. Moi je dis, bon débarras.


      La jeune femme inspira. L’évocation de ces souvenirs était pénible – Alex avait pu s’en rendre compte à San Francisco.


      — J’ai tenté de m’évader, poursuivit-elle. Je m’y suis crue. J’ai réussi à sortir par la fenêtre et m’emparer d’une Land Rover. Je partais chercher des renforts quand la voiture a calé. Ils avaient dû trafiquer le moteur, pour le contrôler à distance.


      » Bref, je restais là assise comme une débile, à essayer de redémarrer, quand deux hommes ont surgi et m’ont forcée à descendre. Je me suis débattue, mais ils étaient trop forts. Cinq secondes plus tard, la voiture explosait. J’ai tout vu, et j’ai failli vomir : je me disais que j’aurais pu sauter avec. J’avais voyagé sur une bombe, quoi ! Je ne me doutais pas de ce qui se tramait en réalité. Et je m’en fichais. Tout ce qui comptait à mes yeux, c’était toi. Là-dessus, les gorilles m’ont reconduite à ma cellule, sauf que cette fois un garde était posté sous la fenêtre.


      » Le type qui m’escortait m’a ensuite lancé avec un petit sourire : “M. Grimaldi souhaite vous voir.” Et il est sorti. Il devait vouloir me faire peur. Sitôt que j’ai été seule, j’ai gravé ce nom sur le mur à l’aide d’un clou arraché au lit. J’ignorais si quelqu’un trouverait mon message, mais c’était mon seul espoir.


      — Je l’ai vu, oui, intervint Alex. Je suis retourné dans ta cellule.


      — Je n’ai pas eu le temps d’ajouter quoi que ce soit. La porte s’est ouverte sur non pas un mais deux M. Grimaldi ! Tu me diras, ça aurait pu n’être qu’un seul homme avec un miroir. Deux vraies gouttes d’eau ! J’ai tout de suite compris qu’ils n’étaient pas là pour rigoler. Ils sont d’abord restés à m’observer, puis l’un a acquiescé et prononcé : “Elle fera l’affaire.” L’autre a dit “Exact.” Un garde est alors venu me passer les menottes, et m’escorter jusqu’à un 4 × 4. Il m’a forcée à grimper à bord, puis on est partis.


      » Voilà pour ma rencontre avec les frères Grimm. Eduardo au volant, Giovanni sur le siège passager. Ou l’inverse. Je n’arrive toujours pas à les distinguer. Ils portent les mêmes vêtements en permanence, ça fout un peu les jetons. On a roulé comme ça sept heures, je ne te raconte pas le bonheur… Jusqu’à Alexandrie. D’abord le désert jusqu’à Marsa Matruth, puis le long de la côte. Pour moi, les jumeaux ne valent pas mieux que Razim et Julius. Deux cinglés.


      » Mais bon, au moins, ils ne m’ont fait aucun mal. Je les ai même trouvés très polis. Ils m’ont expliqué que Scorpia les avait envoyés prendre des nouvelles de Razim et de son opé. Ils ne l’appréciaient pas trop, du reste. Ils auraient préféré être à sa place. Mais bon, ils avaient déjà un truc sur le feu…


      — Steel Claw, glissa Alex.


      — Exact. Ils ne m’ont pas donné de détails pendant le trajet, juste précisé que Razim prévoyait de me tuer – pour te torturer – et que c’est eux qui l’en avaient empêché. Il leur fallait quelqu’un pour s’occuper d’un groupe d’enfants. Une espèce d’infirmière ou de nounou. Razim avait mentionné que j’avais été nurse, ça les a convaincus. Razim a râlé quand ils lui ont dit qu’ils m’embarquaient. Mais ils ont dû être persuasifs… En tout cas, moi, je suis heureuse de te revoir, Alex.


      — Et moi donc, répondit le garçon en déchirant un paquet de biscuits après avoir englouti quatre sandwichs. Continue !


      — C’est à peu près tout. Les jumeaux m’ont conduite à un yacht qui mouillait à Alexandrie. Le Quicksilver. Je dois reconnaître qu’il était somptueux. Sauf que j’y étais retenue prisonnière. Dans la cale. Gardée par deux types. M. Stallone et un dénommé Skunk. Deux ordures.


      — Je connais, indiqua Alex.


      — Où sont-ils ?


      — M. Stallone, je l’ai vu sur le quai. L’autre, aucune idée.


      — Deux vraies saletés, insista Jack. Ça me tue, moi, tous les salauds qui peuvent exister dans le monde. C’est quoi, leur problème ? Ça leur ferait mal, d’être gentils ?


      — Je me suis souvent posé la question.


      — Bref, ils me retenaient dans une cabine minuscule, je n’avais le droit de sortir prendre l’air qu’une vingtaine de minutes par jour. On est restés à Alexandrie une éternité, et quand enfin on a largué les amarres, le voyage a duré dix jours. Pour être honnête, j’ai perdu le fil. Je ne savais pas comment m’occuper. Même pas un bouquin à lire. Personne ne m’avait révélé notre destination, mais j’ai su qu’on voguait vers le nord, car la température baissait. On s’est retrouvés sur la côte française, pas loin de Marseille, où notre séjour s’est encore éternisé. Giovanni et Eduardo ont débarqué, je ne les ai plus revus jusqu’à mon arrivée ici. Je restais prisonnière du yacht. Avant de partir, ils m’ont expliqué qu’ils allaient m’emmener en Angleterre, et ils m’ont parlé de Steel Claw – leur projet de détourner par hélicoptère le car scolaire d’une école sélect, et d’exiger une rançon colossale en échange des gosses. Ils n’étaient pas peu fiers. Ils comptaient réclamer des millions… quitte à terroriser une bande de gamins.


      » Environ une semaine plus tard, on jetait l’ancre dans le port de Saint-Tropez. Une femme est montée à bord. Russe ou serbe, je crois. Je ne l’ai plus revue ensuite car elle logeait dans une cabine grand luxe. Moi je me rongeais toujours les sangs dans la cale. Et puis un soir, le fameux Skunk a commis une erreur. Je n’avais pas le droit de monter sur le pont, au cas où j’appellerais à l’aide. Par contre, on m’autorisait deux douches par semaine, et c’est lui qui m’escortait à la salle de bains. Ne me demande pas comment, mais il m’a complètement oubliée deux minutes. J’ai halluciné en ne le trouvant pas quand je suis sortie de la douche. J’ai d’abord songé à filer, mais ç’aurait été compliqué : les portes principales étaient fermées à clé, il y avait un garde en permanence sur le pont.


      » J’ai passé la tête dans le couloir et repéré une cabine ouverte, avec un ordinateur portable sur une console. J’ai immédiatement pensé à toi. Les jumeaux m’avaient annoncé que Razim était mort, et que tu avais pu quitter l’Égypte. Quelque part, ça leur faisait plaisir. Je te rappelle qu’ils ne le portaient pas dans leur cœur. Donc, moi, je voulais te contacter, te dire que j’étais en vie. Forcément, si je t’envoyais un message, tu contacterais Mme Jones ou autre, et tout ça serait fini en moins de deux. Bref, je me suis installée devant l’ordi. Il était connecté à un Wi-Fi local. J’ai commencé à taper un mail.


      » Je n’avais écrit que trois mots quand la porte s’est ouverte, Skunk revenait. Il a rabattu violemment l’écran du portable, manquant de m’écraser les doigts. Il était furieux. Là, il m’a frappée. (Jack désigna l’ecchymose sur sa tempe.) J’ai eu très peur. J’ai cru qu’il allait me tuer, et il l’aurait peut-être fait si les jumeaux n’avaient pas eu besoin de moi. Mais en fait, je ne pense pas que Skunk leur ait parlé de l’incident. Par crainte des conséquences. Il m’a ramenée à ma cellule, et depuis je me demande si tu as reçu le message, et si tu l’as compris.


      — Je savais qu’il venait de toi, affirma Alex. Et il m’a conduit jusqu’à toi. (Un haussement d’épaules.) Ça m’a juste pris un peu plus de temps que prévu…


      — Je m’en suis voulu à mort. Si seulement j’avais pu indiquer le nom du yacht, tout aurait été plus simple. Hélas, j’ai été consignée après ça. Jusqu’au jour où – en pleine nuit, en fait – ils m’ont transférée dans un énorme camion transportant de l’huile d’olive en Angleterre. C’est comme ça que je suis entrée dans le pays… ligotée et bâillonnée. Ils ont dû me conduire à un port de la Manche et utiliser ensuite le ferry.


      » Et c’est à peu près tout. (Parler si longtemps avait visiblement fatigué la jeune femme, qui gardait toutefois le sourire.) Tu me demandais ce que je fabriquais ici. Les élèves de Linton Hall sont arrivés dans l’après-midi. J’ai recensé leurs noms, leurs adresses, ainsi que les noms et numéros de téléphone de leurs parents. Puis je leur ai affecté une chambre. Ensuite je leur ai servi à manger. La plupart des plus jeunes étaient un peu en vrac, j’ai essayé de les consoler. Voilà ce que les Grimaldi attendaient de moi.


      Elle s’arrêta.


      — Et maintenant, à toi. Dis-moi d’où tu viens, comment tu as atterri ici et pourquoi tu es seul. Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué. Tu vas bien, au moins ? J’espère qu’ils ne t’ont pas fait de mal.


      Alex acheva son repas. Puis il évoqua en quelques mots sa vie à San Francisco, la réception de l’e-mail qui l’avait envoyé au Caire, à Siwa, à Saint-Tropez puis à Londres. Il aurait préféré taire certains détails, mais il savait qu’il ne pouvait rien cacher à Jack. Celle-ci fut horrifiée d’apprendre l’épisode de la Pointe de l’Aiguille, notamment. Le garçon parvint pourtant à terminer son récit sans être trop interrompu. Il était alors 21 heures. Les amis avaient passé deux heures ensemble.


      — Bon, du coup, on fait quoi ? demanda Jack après une courte pause.


      C’était la question gênante.


      — J’imagine qu’il n’y a pas de téléphone à disposition ?


      — Les gosses ont tous été fouillés. On leur a pris leurs portables. De toute façon, on ne capte rien. Je crois qu’ils ont Internet, par contre, mais je ne connais pas leur code d’accès. (La jeune femme se tut, son visage devint soudain grave.) Alex, je ne t’ai pas tout dit…


      — Je t’écoute.


      L’adolescent se préparait au pire.


      — Tu ne vas sans doute pas le croire, mais les Grimaldi prévoient de tuer un enfant demain matin.


      — Tuer un enfant ?


      — Oui. Ils me l’ont annoncé quand je leur ai remis la liste avec les noms. Ils comptent faire ça à l’aube. Ce sont des monstres. Leur but est de pousser les parents à payer la rançon. (Jack baissa les yeux.) Je pense qu’ils me tueront aussi quand tout sera terminé. Ils éliminent tous ceux qui se dressent sur leur chemin.


      — Demain matin…


      Tout à coup, il n’y avait plus à tergiverser.


      — Tu saurais où est retenu le responsable sécurité qui accompagnait les élèves ? interrogea Alex.


      — Oui. Il y a un autre quartier d’hébergement. Je vais te montrer. C’est là que résident les Grimaldi. Ton bonhomme s’appelle Ted Philby, il est enfermé dans une espèce de remise derrière. Le Secteur Cinq. Un professeur et la conductrice du car sont avec lui. Méfie-toi d’elle, Alex. Elle roule pour les jumeaux…


      — Je sais. J’ai croisé son mari.


      Un instant de réflexion, puis :


      — Tâchons d’extraire les enfants. Si on ne trouve personne pour conduire le train, il reste toujours le car.


      — Sauf qu’il n’y a pas de route.


      — On suivra la voie ferrée. Mais demain il sera trop tard. (Un coup d’œil à sa montre, Alex avait pris sa décision.) Nous partons ce soir.


    


  



  

    

    Chapitre 20


    Évasion


    

      Le premier problème survint presque immédiatement.


      Le garde qui avait quitté son poste et permis à Alex de pénétrer dans le quartier d’hébergement avait été remplacé par un collègue qui lisait un magazine. Alex remarqua un tatouage sur sa main. Une flamme. C’était Frankie Stallone, l’homme qui l’avait jeté dans la Méditerranée, attaché à un lest de dix kilos.


      Il fumait une cigarette qu’il tenait de la main gauche, un talkie-walkie sanglé sur sa poitrine. À sa vue, Alex eut la chair de poule. Le visage de Stallone n’était que cicatrices. En plus des brûlures, il avait aussi désormais un trou au niveau du cou. Souvenir du clou avec lequel Alex l’avait agressé.


      Que faire ? La porte d’entrée était inaccessible. Le secteur était trop vaste et bien éclairé pour que Jack et Alex le franchissent sans être vus. Une diversion s’imposait. Le but étant de se rapprocher suffisamment de Stallone pour l’attaquer au burin. Hélas, cet homme était un gangster expérimenté. Il avait un pistolet à portée de main.


      Alex signala à son amie de faire demi-tour afin de pouvoir se parler. Ils durent malgré tout chuchoter. Derrière eux, le couloir et les cellules des enfants. Le garçon se demandait lequel d’entre eux les Grimaldi allaient exécuter. Mieux valait se concentrer sur l’opération de sauvetage.


      — Est-ce qu’il y aurait une autre sortie ? interrogea Alex.


      — Non, répondit Jack. Toutes les fenêtres ont des barreaux, et les autres portes sont fermées à clé.


      Une pause, puis :


      — Passe-moi ton burin.


      — Pourquoi ?


      — Pour assommer ce type. Je peux le faire. Je peux même le planter.


      — Non, trancha Alex.


      Jack était certes rapide, mais il se rappelait l’épisode de la Pointe de l’Aiguille : le chauve avait agi avec une fulgurance presque surhumaine. Pas question de mettre Jack en danger alors qu’il venait enfin de la retrouver.


      — Je m’en charge, décida-t-il.


      — Sûrement pas. Le couloir est trop long. S’il voit ne serait-ce que ton ombre, tu es fichu. Moi par contre, je peux lui apporter une tasse de thé… et garder le burin sous le plateau…


      Ton ombre.


      Le mot donna une idée à Alex. Il lui suffisait de neutraliser Stallone deux ou trois secondes pour permettre à son amie de frapper. Il repensa aux bidons d’eau dans la chambre de Jack. Il observa le couloir et ses murs repeints en blanc. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Son plan allait-il fonctionner ? Oui. Sans l’ombre d’un doute.


      Dix minutes plus tard, Frankie Stallone vit Miss Starbright s’avancer vers lui avec une tasse de thé et des biscuits. Elle lui souriait, mais il fut aussitôt sur ses gardes. Déformation professionnelle qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Ses chefs lui avaient ordonné de tuer cette femme – cette prisonnière – sitôt que la rançon aurait été versée. Elle et lui n’avaient pas échangé trois phrases jusqu’à présent, alors pourquoi cette attention soudaine ?


      Miss Starbright s’arrêta devant sa table.


      — Je vous apporte un peu de thé.


      — Pas envie.


      La main tatouée de l’homme reposait nonchalamment sur la table, prête cependant à empoigner le pistolet et faire feu en une fraction de seconde.


      — Je voulais vous poser une question, insista Jack.


      — Dites voir.


      — J’ai pas mal d’argent à la banque. Plus de deux mille livres. Est-ce que vous accepteriez de m’aider, si je vous payais ? Je veux partir, c’est tout. Laissez-moi passer et je vous donne tout ce que j’ai.


      C’était donc ça ! Elle flippait. Ça sautait aux yeux, en effet. Et elle venait le corrompre. Stallone ricana. Pour qui le prenait-elle ? « Pas mal d’argent », deux mille livres ? Elle faisait pitié…


      Il s’apprêtait d’ailleurs à le lui dire quand il vit la chose. Un mouvement dans les ombres. Son regard se porta par-dessus l’épaule de Jack et, l’espace d’un instant, il oublia tout. Y compris son pistolet. Non, ça n’était pas possible. Pourtant il était là, devant lui.


      Le fantôme, l’ombre, du garçon qu’il avait tué.


      Frankie Stallone ne croyait pas aux fantômes. Certes, il lui arrivait parfois de revoir les visages de ses victimes : dans des moments d’oisiveté, dans son sommeil. Il y en avait beaucoup. Certains l’avaient supplié avant qu’ils les tuent. D’autres avaient affiché un masque de stupeur. Mais s’ils revenaient le hanter sous forme de fantômes, il n’aurait aucun mal à s’en débarrasser. Il lui suffirait de se dire que c’est son imagination qui lui jouait des tours… et ils disparaîtraient.


      Cette fois, c’était différent. Le garçon se tenait immobile, à moitié dévêtu, pieds nus, au bout du couloir. Frankie le savait mort. Il l’avait vu plonger dans la Méditerranée, entraîné par un lest. Cet ado n’avait eu aucune chance de s’en sortir. Or le voilà qui revenait le fixer de son regard vide. Le teint pâle – la couleur des noyés. Ses cheveux ruisselaient d’ailleurs, comme ses épaules et ses bras. Frankie était en proie à une émotion qu’il n’avait jamais ressentie. La terreur pure. Elle le paralysait.


      Le gangster mit bien trois secondes à découvrir le pot aux roses. Alex avait bien sûr retiré sa chemise, ses chaussures et ses chaussettes. Il s’était frotté le corps contre les murs repeints de frais. Puis il avait attendu que Jack parle, et il s’était avancé sans bruit. Impression étrange. C’était lui, Alex, la cible. À tout moment il pouvait prendre une balle. Mais la meilleure protection consistait à ne pas bouger.


      Et ça avait marché. Jack n’avait eu besoin que de trois secondes. Le chauve était assis devant elle, les yeux comme des soucoupes. Voyant qu’il l’avait oubliée, elle lâcha son plateau et frappa. Le burin au creux du poing, elle écrasa le manche en bois sur le crâne de Stallone. Après ce que ce monstre avait fait à Alex, elle lui aurait bien fait tâter la lame. Le tueur s’écroula dans un grognement. Jack brandit son arme, prête à recommencer. Ce ne fut pas nécessaire. L’homme avait eu son compte.


      Alex accourut. Au sourire qu’il vit sur le visage de son amie, il sut que tout s’était déroulé à merveille – et que Jack avait eu plaisir à assommer le gredin. Celui-ci avait à présent une énorme bosse en plus de ses autres plaies et brûlures. La jeune femme sortit de sa poche des bandelettes de drap, et les deux complices se dépêchèrent de ligoter les poignets et les chevilles de leur victime, avant de la bâillonner. Alex savait que le tatoué n’était pas près de se réveiller. Il repensa brièvement à la Pointe de l’Aiguille, à la caméra qui l’avait filmé. Il se moquait bien que Stallone ne se réveille jamais.


      Jack et lui étaient sur le point d’aller dissimuler le corps quand le garçon avisa le pistolet sur la table. Il le fourra aussitôt dans la poche arrière de son pantalon.


      — Tu es sûr de vouloir l’emporter ? lui souffla Jack.


      — Pourquoi pas ?


      — Je ne trouve pas ça bien, que tu aies un pistolet sur toi.


      — Je te promets que je ne l’utiliserai pas, Jack, murmura le jeune espion. Sauf si je n’ai pas le choix.


      Après avoir dissimulé Stallone dans le placard visité précédemment, et prélevé le talkie-walkie du chauve, ils refermèrent la porte à clé. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire. Jack devait partir réveiller les enfants et les préparer à la suite des opérations. Quant à Alex, sa mission était plus périlleuse. Il allait libérer le responsable sécurité et le professeur de théâtre. Leur aide serait la bienvenue s’il s’agissait de démarrer le car. Jack et Alex se tapèrent dans la main.


      — Bonne chance.


      — À toi aussi.


      En plus du pistolet et du talkie-walkie, Alex récupéra le burin et se fondit dans la nuit.


      *


      Le complexe était toujours zébré de puissants faisceaux lumineux, mais Alex navigua aisément entre eux. Il avait retrouvé toute sa confiance en retrouvant Jack. Il savait en outre que le point de non-retour était dépassé. La disparition de Frank Stallone serait découverte sous peu, l’élément de surprise s’envolerait. La soirée était douce, un silence surprenant régnait à Dinas Mwg – le calme avant la tempête. Même s’il n’y avait pas un nuage au-dessus de l’ancienne usine. Levant les yeux, Alex aperçut une masse d’étoiles dans un ciel d’encre. Leur lueur se reflétait sur les rails qui s’étiraient au loin, tel un sentier magique. Le tunnel se situait à plusieurs kilomètres de distance, mais le garçon devina les contours des collines environnantes. La sécurité se trouvait de l’autre côté.


      Il s’accroupit derrière un baril d’essence le temps que deux gardes passent à proximité. Ceux-ci se dirigeaient vers la locomotive qui attendait contre le quai, son wagon de charbon regarni. L’avantage de ce décor, c’était qu’il regorgeait de cachettes. Le cerveau d’Alex turbinait à fond. Il voulait créer une diversion afin que Jack puisse faire sortir les enfants de leurs cellules. Il avait sur lui un pistolet… et six balles. Que faire ? Le jeune espion envisagea quelques instants se glisser dans les quartiers des Grimaldi. Deux coups de feu, et tout serait fini. Mais comme Jack, il ne put s’y résoudre. Les épreuves ne l’avaient pas transformé en assassin. Par ailleurs, il y avait aussi la question des gardes. Il s’agissait de ne pas déclencher un bain de sang.


      Une autre idée lui vint alors. Le temps de peser le pour et le contre, et un sourire éclaira son visage. Oui. C’était jouable. Il attendit que les deux gardes aient disparu, puis il se faufila jusqu’à la cabane où il avait trouvé le burin. Le temps pressait, mais son plan ne prendrait que quelques minutes. L’acide sulfurique. Combien de temps ce liquide mettrait-il à ronger un métal rouillé ? Voilà une question que personne n’avait jamais posée en cours de chimie.


      Dix minutes plus tard, il s’approchait du bâtiment où résidaient Giovanni et Eduardo. L’endroit était facile à repérer : c’était le seul du complexe à être flambant neuf. Aucune lumière aux fenêtres. Les jumeaux avaient dû se coucher tôt. Le périmètre n’était apparemment pas surveillé en ce moment. Du moins, à ce qu’avait cru Alex. Soudain, il se figea. Il y avait en réalité quelqu’un devant l’unité. Allongé dans une brouette, les mains pendantes. Un ivrogne qui cuvait son vin ? Un paresseux ? Le garçon mit une demi-seconde à constater que ça n’était ni l’un ni l’autre.


      La bouche sèche, la boule au ventre, il s’avança. Dans le déluge de lumière, il n’eut aucun mal à distinguer les cheveux marron terne et sans vie – dans tous les sens du terme –, les épaules lourdes, les jambes costaudes. Une femme. Bizarrement, elle avait son sac sur les genoux. Sans jamais l’avoir rencontrée, Alex sut qu’il avait affaire à la conductrice du car, Jane Vosper. Encore une victime des jumeaux et de leur projet malsain.


      Alex ne tenait pas à la voir de plus près mais, là encore, il n’avait pas le choix. Il s’avança en s’efforçant de ne pas regarder le visage de la morte. C’est son sac qui l’intéressait. Il l’ouvrit. Comme il l’avait espéré, il y avait là un trousseau de clés, dont une ornée du logo Mercedes-Benz. Il fourra le tout dans sa poche. À présent, il n’avait plus qu’à libérer le responsable sécurité et le professeur, et ils pourraient tous s’en aller.


      La fameuse remise dont Jack avait parlé se situait derrière le bâtiment neuf, près de la clôture. Sans surprise, Alex aperçut un garde à l’entrée, mitraillette en mains. Il recula. Pas question d’utiliser le pistolet. Au moindre coup de feu, l’alerte serait donnée. Non, il avait une meilleure idée.


      Il pressa le talkie-walkie contre ses lèvres, enfonça le bouton de communication et parla d’une voix grave :


      — Secteur Cinq, vous me recevez ?


      Le garde saisit son talkie-walkie.


      — Ici Secteur Cinq, à vous.


      — Renforts réclamés au Secteur Un.


      — Bien reçu, j’arrive. À vous.


      Alex ignorait complètement où se trouvait le Secteur Un, mais il croisait les doigts pour que ce soit loin. Il estimait avoir au moins cinq minutes devant lui avant que le garde ne découvre la supercherie. Il le regarda s’éloigner, puis se dirigea vers la porte en veillant bien à passer dans les zones d’ombre. La remise était une structure en brique dotée d’une porte en bois fermée par deux tirettes coulissantes, mais sans serrure. Alex avait emporté le burin en cas de besoin, mais l’opération s’annonçait plus simple que prévu. Il n’eut qu’à faire coulisser les tirettes… et ouvrir le battant.


      La pièce était entièrement nue. Deux hommes étaient affalés par terre, au milieu d’un bazar de bouteilles d’eau et d’emballages de sandwichs. L’un était petit, le visage ridé, les cheveux clairsemés, vêtu d’un costume trop grand pour lui. L’autre, plus jeune et plus athlétique, avait les épaules carrées, les cheveux en brosse – en un mot, un ancien militaire. Le professeur et le responsable sécurité. On les différenciait sans peine. Aucun des deux ne dormait. Ils bondirent en voyant Alex surgir.


      — Tu es qui, toi ? lui lança le responsable sécurité.


      — Alex Rider. Et vous, vous êtes bien Ted Philby ?


      — Exact. Chef adjoint de la sécurité de Linton Hall. (Il inspecta Alex d’un œil soupçonneux.) Et tu sors d’où, dis-moi ? Je ne t’ai pas vu dans le car !


      — Je n’ai pas le temps d’expliquer. J’ai fait diversion mais le garde peut revenir d’un instant à l’autre.


      — Attends voir, minute ! Je n’irai nulle part tant que tu ne m’auras pas dit comment tu es venu jusqu’ici, et montré ta carte d’identité.


      Alex leva les yeux au ciel. Il connaissait ce genre de personnage. Philby prenait les choses en main. Après tout, il était salarié de l’école, membre de l’équipe sécurité – chef adjoint, quand même ! –, rien ne servirait de lui rappeler qu’il n’avait pas vraiment assuré la sécurité de ses protégés.


      — Je n’ai pas mes papiers sur moi, se contenta de dire le garçon.


      — Dans ce cas, qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas un piège ? Que tu ne travailles pas pour eux ?


      Philby ne savait même pas à qui il faisait référence. Alex s’apprêtait déjà à repartir, quand le professeur de théâtre vola à sa rescousse.


      — Je pense que nous devrions lui faire confiance, monsieur Wilby.


      — Philby.


      — Soit. Alex, je m’appelle Nigel Brown. As-tu pu voir les enfants ? Comment vont-ils ?


      — Bien. Ils se préparent à partir.


      Alex se tourna vers Philby. Il sentait le pistolet peser dans sa poche arrière, et priait pour ne pas avoir à s’en servir pour menacer cet homme.


      — Vous êtes des nôtres ?


      — Tu as les gosses ?


      — Oui.


      — Alors j’en suis. Ils sont sous ma responsabilité. Mais à partir de maintenant, tu fais ce que je dis. OK ?


      — Bien sûr.


      L’heure n’était pas aux discussions. Les trois alliés ressortirent de la remise, Alex repoussa les tirettes. Avec un peu de chance, le garde ne se douterait de rien. Peut-être même finirait-il par oublier le message qu’il avait reçu. Philby scruta alentour – il ignorait où étaient retenus les élèves.


      — Là-bas, lui indiqua Alex.


      — Bien. Suis-moi.


      Et le trio partit en formation serrée.


      *


      Pendant ce temps-là, Jack n’avait pas chômé. Elle avait tiré du lit les cinquante-deux petits prisonniers et leur avait dit de s’habiller en faisant le moins de bruit possible. Les enfants, morts de peur, avaient mille questions à lui poser, mais leur sens de la discipline l’emporta. Et lorsqu’Alex reparut avec les deux adultes, ils étaient tous en rang dans le couloir, attendant la suite.


      Ted Philby avait escorté ses acolytes dans le bâtiment réservé aux otages, comme s’il avait lui-même réussi à se libérer ainsi que M. Brown. Un simple coup d’œil à Jack Starbright, et il décida de faire comme si elle n’existait pas. Il leva la main pour saluer les enfants puis leur adressa la parole :


      — Bon, les petits, on ne panique pas. J’ai la situation en main, je vais vous sortir d’ici.


      Jack et Alex échangèrent un regard. Le garçon secoua légèrement la tête.


      — Vous n’aurez qu’à faire ce que je vous dirai. Vous me reconnaissez, vous m’avez sans doute aperçu au centre de sécurité de l’école. J’ai été formé pour gérer ce genre de situation.


      Un long silence se fit. Les enfants restaient muets, le teint pâle sous l’éclairage tamisé du couloir. Ils n’avaient pas l’air convaincus.


      Jack s’avança vers Philby.


      — Quel est votre plan, au juste ? l’interrogea-t-elle.


      — Vous êtes qui ?


      — J’accompagne Alex.


      — Bien. (L’ex-militaire se frotta le menton tout en passant en revue les options.) La priorité, c’est de mettre les gosses à l’abri. À mon avis, nous nous trouvons en Cornouailles ou dans le Devonshire.


      — Au pays de Galles, rectifia Jack.


      — Ah… Bon, peu importe. Le tout est de s’évader. Nous n’avons aucun moyen de transport, il va donc falloir partir à pied.


      — Vous oubliez le car, intervint Alex.


      — Exact. Mais il faudrait la clé.


      — Je l’ai.


      Le garçon montra le trousseau récupéré dans le sac de la morte. Une fraction de seconde, il revit son corps allongé dans la brouette.


      — Formidable, marmonna le professeur de théâtre. Mes chers enfants, tout va bien se passer. Nous sommes entre de bonnes mains.


      — Merci, approuva Philby comme si le compliment s’adressait à lui. Pour le car, c’est hors de question. Déjà, nous n’arriverons jamais à y monter sans nous faire voir. Ensuite, il y a le bruit. À l’instant où le moteur démarrera, l’ennemi déboulera. Non. Nous devons nous enfuir par les collines. Nous éloigner le plus possible de ce complexe.


      — Une seconde, s’interposa Jack. C’est de la folie. Ces enfants ont entre dix et onze ans. Ils sont déjà terrorisés, et pour certains épuisés. Quand bien même on réussirait à franchir la clôture, vous croyez vraiment qu’ils pourront marcher longtemps ? Nous ne savons même pas précisément où nous sommes. Il fait nuit. Écoutons plutôt ce que propose Alex…


      — Mademoiselle, la coupa Philby, j’ignore qui vous êtes, mais moi je suis un professionnel. Lui, c’est un gamin. Vu ?


      Sur ce, il se tourna vers les enfants :


      — Nous partons immédiatement !


      Personne ne bougea. Puis un enfant leva la main. Alex reconnut un des deux à qui il avait parlé précédemment.


      — Je ne veux pas vous suivre, déclara le jeune otage. Je veux aller avec Alex.


      Un murmure approbateur parcourut les rangs.


      — Ça n’est pas toi qui décides, fiston. Ici, c’est moi le chef.


      C’est alors que la sirène émit un hurlement qui monta jusqu’au ciel. Le garde avait peut-être regagné son poste et constaté la disparition de ses prisonniers. Peut-être le silence radio de Frankie Stallone avait-il inquiété. Toujours est-il que l’heure n’était vraiment plus aux discussions. L’alarme avait été donnée.


      Alex s’avança.


      — Vous allez tous prendre un oreiller, et ensuite vous me suivez, ordonna-t-il.


    


  



  

    

    Chapitre 21


    Toboggan


    

      — Des oreillers ?


      Ted Philby se dressait devant Alex. Il le dominait d’une bonne dizaine de centimètres et de quelques dizaines de kilos. L’homme avait adopté une posture de combattant, et Jack se demandait s’il comptait en venir aux mains. Alex, lui, campait sur ses positions. La sirène déchirait toujours la nuit. Les enfants avaient regagné leurs chambres.


      — Ce ne sont pas leurs oreillers qui arrêteront les balles, ironisa l’ancien militaire.


      — Je ne compte pas discuter avec vous, monsieur Philby, répliqua Alex. Nous partons. Et je vous demande de conduire le car. Pour moi, c’est la seule issue. Si vous refusez, Jack s’en chargera.


      — Je peux le faire, assura l’intéressée.


      Intérieurement, elle doutait toutefois de pouvoir maîtriser un mastodonte tel le Tourismo. Elle nota également qu’Alex n’avait pas remis les clés du véhicule à Philby.


      — Le car est garé à côté du train, observa celui-ci. À la vue de tous… à découvert. Explique-moi comment tu veux qu’on s’en approche. En se cachant derrière des oreillers ? C’est ça, ton plan ?


      Alex ne répondit pas. Les enfants revenaient, équipés chacun d’un oreiller en mousse épaisse. Jack se réjouissait qu’ils aient tous décidé de se rallier à Alex. Malgré leur jeune âge et la peur qui les tenaillait, ils avaient confiance en lui.


      — OK, on bouge, annonça Alex sans prêter attention au responsable sécurité.


      Et il entraîna la troupe vers la porte d’entrée. Des gardes couraient en tout sens à l’extérieur, beuglant des ordres comme s’ils avaient oublié leurs talkies-walkies. L’éclairage s’était allumé dans le bâtiment occupé par Eduardo et Giovanni Grimaldi. Alex promena son regard sur la tuyauterie du complexe, l’immense tour et son tapis roulant incliné, les cheminées d’acier, la locomotive et le car. L’espace d’un instant, les gardes parurent concentrer leurs efforts sur le Secteur Cinq, là où Philby et Nigel Brown avaient été retenus prisonniers. Leur disparition avait dû être découverte. Mais apparemment, ni les jumeaux ni personne ne se doutait que les otages se faisaient la belle. Cela changerait sous peu. Le groupe avait peut-être deux minutes de tranquillité devant lui.


      Alex inspecta sa troupe, les enfants en rangs par deux dans le couloir.


      — Restez groupés et veillez les uns sur les autres. Vous entendrez peut-être des coups de feu, mais ne craignez rien. Rappelez-vous que ces gens vous veulent vivants. Il y a un professeur qui vous accompagne. Ainsi que Jack. Et le chef adjoint de la sécurité. Donc, on y va…


      Il sortit le premier et parcourut en courant les quelques mètres le séparant d’une cuve cylindrique repérée plus tôt, et derrière laquelle ils pourraient tous se cacher. L’ennui, c’était bien sûr la partie à découvert entre le bâtiment et la cuve. Alex craignait que les gardes entendent les bruits de pas sur le gravier. Heureusement, la sirène couvrait beaucoup de sons, et l’adolescent comprit que les Grimaldi avaient commis une autre erreur. Leur système de sécurité se retournait contre eux. Malgré cela, il retint son souffle jusqu’à ce que les derniers enfants – deux fillettes avec des nattes, cramponnées à leur oreiller – aient rejoint les autres, Jack fermant la marche.


      Ted Philby en avait profité pour examiner les lieux. Le quai avec la locomotive se situait droit devant eux. De l’autre côté de la cornue, la tour de béton les toisait du haut de ses trente mètres et leur bloquait le passage. Le car, lui, stationnait à côté de la locomotive, orienté dans la même direction, comme si ces deux merveilles technologiques – une ancienne et une récente – étaient en concurrence. Si Alex voulait rallier le car – et Philby maintenait que c’était suicidaire –, il fallait filer tout droit. Au lieu de quoi le garçon avait entraîné sa troupe vers la droite, à l’écart de l’abri relatif du quai.


      — Tu te trompes ! siffla l’homme à l’oreille d’Alex. Regarde où est le car !


      — Non, rétorqua le garçon. Les gardes !


      Du doigt, il désigna les hommes armés postés sur une passerelle en acier surplombant le complexe. Eux seuls étaient restés à leur poste quand la sirène s’était déclenchée. Ils avaient vue sur tout le terrain en contrebas – y compris la zone à découvert près du car. Si Alex y avait conduit les enfants, ils auraient été arrosés en moins de deux.


      — OK, grommela Philby. Mais c’est bien ce que je disais. On ne pourra pas approcher du car. Le mieux, je le répète, c’est de franchir la clôture…


      Mais Alex ne resta pas à discuter. Il avait repéré des renforts de gardes évoluant entre ombres et lumière, se dirigeant vers la prison qu’eux-mêmes venaient de quitter. Il s’élança non pas vers le quai mais vers la porte d’accès de la cornue. Il jouait son va-tout. Si la porte ne s’ouvrait pas, il faudrait la forcer avec le burin – ou pire, le pistolet – et cela lui ferait perdre de précieuses secondes, tout en alertant les gardes. Il saisit la poignée et, à son grand soulagement, put l’actionner. La porte s’ouvrit avec difficulté, mais elle s’ouvrit.


      Il se retrouva dans un immense espace en brique, éclairé par des fenêtres qui montaient jusqu’au plafond. Impossible de comprendre le fonctionnement de la structure. Tout y était noir, le sol et les murs couverts de suie depuis des années. L’air lui-même empestait la suie. Des grosses machines étaient fixées aux murs. Des tuyaux dans lesquels un adulte aurait pu se glisser sortaient de fours en acier – sans doute l’ancienne chaudière. Alex estimait que c’était le cœur du complexe, autrefois. Le charbon était acheminé par des trains à vapeur, puis transporté sur le tapis roulant jusqu’à la tour, où il était chauffé et transformé en coke tandis que les gaz et autres produits chimiques étaient dirigés vers d’autres secteurs.


      Mais la seule chose qui intéressait Alex se dressait devant lui : l’escalier en colimaçon qui donnait accès à la plateforme de chargement du sommet. Apparemment en bon état. Assez pour supporter le poids de cinquante-six personnes.


      Le garçon attendit que les enfants l’aient tous rejoint et que Jack ait refermé la porte. La sirène hurlait toujours, mais le son était plus lointain. Les parois de la cornue étaient suffisamment épaisses pour qu’il puisse parler sans craindre qu’on l’entende au-dehors.


      — Est-ce que l’un d’entre vous a le vertige ? demanda-t-il.


      Un certain nombre d’enfants affichèrent une mine circonspecte, mais aucun ne leva la main.


      — Nous devons atteindre le car sans être vus. Tout en haut de cette tour, il y a un toboggan qui descend jusqu’au quai. Nous allons l’emprunter. Vous vous assiérez sur vos oreillers, et je passerai le premier pour être sûr qu’on ne risque rien.


      Jack l’écoutait avec étonnement. Elle n’avait pas deviné pourquoi Alex les avait conduits là et avait failli s’en inquiéter auprès de lui. À présent, elle comprenait. Le tapis roulant était flanqué des deux côtés de tôle ondulée, ainsi que sur le dessus. À l’intérieur, on était invisible. Une fois sur le quai, les fuyards se dissimuleraient derrière la locomotive pour accéder au car. Jack se tordit le cou pour apercevoir le plafond. La plateforme de chargement se situait à une hauteur phénoménale, mais l’opération lui parut jouable. La jeune femme échangea un bref regard avec Alex puis acquiesça. Elle ne l’avait jamais connu ainsi. Peut-être parce qu’il grandissait ? En tout cas, il semblait très sûr de lui.


      Ted Philby, lui, doutait. Il se tenait au pied des marches métalliques, le visage grimaçant tourné vers le sommet.


      — Je monte en premier, s’imposa-t-il, puisque l’affaire est décidée. Mais si tu veux mon avis, tu vas tous nous faire tuer.


      Il s’engagea dans l’escalier. Alex lui emboîta le pas, puis vint une moitié des élèves, leur professeur, le reste de la troupe et enfin Jack, dans son uniforme d’infirmière en piteux état. Les marches d’acier tremblotaient sous le poids de la troupe et diffusaient une averse de suie. Cependant, la structure était fermement amarrée à son mur. Elle tint bon. L’ascension fut plus longue que ne l’avait anticipé Jack. Elle avait compté cent quatre-vingt-dix marches lorsqu’elle commit l’erreur de regarder en contrebas. Son estomac se retourna. Une glissade pouvait arriver si vite… elle basculerait par-dessus la rambarde et chuterait vers une mort certaine.


      Une rafale de mitraillette retentit à l’extérieur de la tour. Les enfants se figèrent dans le colimaçon. Un ou deux se mirent à gémir.


      — Tout va bien, les rassura Alex. C’est soit une fausse alerte, soit qu’ils s’entretuent. Ils ne savent pas où nous sommes. Et le sommet approche.


      Il ne mentait pas. Ils reprirent leur marche et, une minute plus tard, Alex négociait le dernier virage pour aboutir sur une plateforme métallique percée d’une trappe carrée. Ted Philby l’y attendait, le regard plongé dans le long tunnel noir qui descendait jusqu’au quai. Autrefois, un mécanisme entraînait le tapis lentement depuis le sol, acheminant le charbon que des hommes réceptionnaient ensuite. À présent, le tapis était immobile. Sa pente vertigineuse s’enfonçait dans les ténèbres.


      — Félicitations, Alex, ironisa Philby. Non mais viens voir un peu ! Si on atterrit trop vite, on se brise les deux jambes.


      — J’espérais que vous passeriez le premier, déclara le garçon.


      — Hors de question. C’est ton idée loufoque. À toi l’honneur.


      L’ex-militaire s’écarta, Alex se présenta devant la trappe. Il s’accroupit et annonça :


      — Il me faut un truc sur lequel m’asseoir.


      Le responsable sécurité marmonna trois mots dans sa barbe, puis ôta sa veste et la tendit à l’adolescent.


      — Je t’en prie, ajouta-t-il.


      — Merci, répondit Alex en pliant le vêtement et le plaçant sous ses fesses.


      — Ne me remercie pas. Elle m’a coûté un bras. Je me la ferai remplacer par l’école.


      — J’appuierai votre demande.


      Un coup d’œil dans le tunnel noir, et Alex ajouta :


      — Je vous donne le signal si ça passe. Vous pourrez envoyer tout le monde.


      Et il bascula par la trappe. La glissade démarra aussitôt et prit de la vitesse immédiatement. Le revêtement du tapis était une espèce de cuir ou de toile épaisse, entièrement lisse à l’exception de quelques éclats de charbon. Les deux extrémités du toboggan étaient éclairées, mais l’intérieur était noir. Le garçon eut l’impression d’être englouti par un monstre. L’avertissement de Philby lui revint en mémoire, hélas un peu tard. S’il ne ralentissait pas, il risquait l’accident. Il n’y avait pas de matelas pour amortir son arrivée. Alex était à moitié couché sur le dos. Il tenta de freiner des deux mains et des talons. Sans résultat. Il sentait l’air nauséabond qui lui fouettait le visage et sut qu’il ne maîtrisait rien. Il était aveugle, la figure à nouveau noircie, les paupières attaquées par la suie.


      C’est alors qu’il fut recraché à l’air libre. L’espace d’un instant, il eut la sensation horrible de chuter dans le vide. Puis l’arrière de ses cuisses et ses épaules heurtèrent un obstacle qu’il reconnut : la pyramide de charbon aperçue en début d’après-midi. Il la dévala dans une glissade ralentie par les boulets. Il parvint au quai à très faible allure. Il n’eut plus alors qu’à se relever et s’épousseter. Il était arrivé en un seul morceau.


      Une demi-douzaine de gardes se massaient devant le bâtiment où étaient détenus précédemment les enfants. Alex les entendait mais il était dissimulé derrière la pyramide de charbon, qu’il put escalader pour adresser de grands signes à Philby, en espérant que l’homme le repère. Une minute plus tard environ, le premier élève de Linton Hall jaillit du toboggan. Un garçonnet de dix ans, grassouillet, dont le visage et les cheveux blonds étaient maintenant maculés de noir. Alex alla s’assurer qu’il n’avait rien.


      — C’était génial ! souffla le petit. Je peux le refaire ?


      Il fallut une quinzaine de minutes pour réunir les cinquante-deux enfants. Alex se doutait que les adultes avaient dû en rassurer plus d’un avant qu’ils n’osent se lancer dans l’aventure. Jack et le professeur de théâtre arrivèrent ensuite, puis ce fut Philby – sa chemise blanche crasseuse, son pantalon en lambeaux. Alex lui rendit sa veste. Elle aussi lacérée.


      — Et maintenant ? s’enquit le responsable sécurité en enfilant son vêtement.


      Les exploits accomplis ne l’impressionnaient visiblement pas.


      Jack, elle, comptait les élèves. Contrairement à l’ex-militaire, elle était aux anges. Elle adorait voir Alex en action. Et elle hallucinait encore de l’avoir retrouvé.


      — Ils y sont tous ! claironna-t-elle.


      — OK, approuva Alex avant de s’adresser à nouveau à la troupe (à voix basse, car la sirène s’était tue). Ici, personne ne peut nous voir. Nous allons passer sous la locomotive. Le car est garé de l’autre côté. M. Philby sait le conduire, il va nous emmener en sûreté. (Il se tourna vers l’intéressé, qui acquiesça brièvement.) Dès que le moteur démarrera, les gardes vont nous entendre. Il y aura peut-être des coups de feu. Donc je vous demande à tous de vous allonger sous les sièges. Quoi qu’il arrive, ne vous levez pas.


      — Et je suis censé nous conduire où, exactement ? intervint Philby. Tu n’as peut-être pas remarqué, mais il n’y a pas de route.


      — Nous allons emprunter la voie ferrée. Le tunnel se situe à quelques kilomètres, mais une fois que nous l’aurons franchi, nous serons en sécurité.


      — Pourquoi ne pas utiliser le train ?


      La locomotive crachotait encore de la vapeur, devant eux. Prête à partir.


      — Vous sauriez le conduire ? hésita Alex.


      Philby fit non de la tête.


      — Alors on prend le car.


      Blottis les uns contre les autres, les enfants attendaient dans l’ombre. Aucun projecteur ne pouvait atteindre cette partie du quai, et ils étaient en outre dissimulés derrière la silhouette gigantesque du train. Une machine somptueuse qui évoquait des souvenirs lointains, du temps de sa construction. En plus de l’avoir restaurée, les frères Grimaldi l’avaient fait repeindre et polir, si bien qu’on l’aurait dite neuve dans ses habits noirs luisants rehaussés par les lettres d’or qui indiquaient son nom – Midnight Flier – et la plaque rouge (unique touche de couleur) située juste au-dessus des roues à l’avant. Le wagonnet de charbon, garni, était toujours accroché à la locomotive. Alex s’imaginait en train d’alimenter la chaudière tandis que la puissance phénoménale de la vapeur actionnait les pistons. Il aurait donné beaucoup pour voyager ainsi plutôt qu’en car.


      Mais il lança le signal du départ, et la troupe se mit en marche. Pour rester dans l’ombre et surtout hors de la vue des deux gardes sur la passerelle, ils devaient se glisser sous la cabine du conducteur, franchir la voie puis rejoindre le car. Le trajet fut d’autant plus long que le groupe était nombreux, et Alex pestait intérieurement. Surtout que les cris redoublaient du côté de la prison. Frankie Stallone avait été retrouvé. Les enfants s’étaient envolés ! Ils n’avaient pas pu aller bien loin. La traque avait déjà commencé.


      La portière avant du car était ouverte, Alex compta les otages à mesure qu’ils grimpèrent à bord. Cinquante, cinquante et un, cinquante-deux… après ce qui lui parut durer une éternité, ils furent tous à l’intérieur. Le professeur de théâtre monta ensuite, puis Jack ressortit de sous le train. Philby, lui, se faisait attendre.


      Alex tendit la clé de contact à Jack et l’interrogea :


      — Où est Philby ?


      — Aucune idée, lui répondit son amie.


      — S’il ne vient pas, tu prends le volant.


      Un rapide coup d’œil au trousseau, et la jeune femme déclarait :


      — Tu t’es débrouillé comme un chef. Je n’en reviens pas qu’on réussisse à s’évader.


      — Ça n’est pas encore fait.


      Jack sourit puis grimpa dans le car. Alex se retrouva seul entre le véhicule et le train.


      Un bruit derrière lui le fit se retourner. Il s’attendait à voir Philby. Au lieu de ça, il avisa un garde, à dix pas. Il reconnut Skunk, le jeune drogué qui avait filmé son exécution à la Pointe de l’Aiguille. Cette fois-ci, il avait une mitraillette entre les mains. Lentement, sourire aux lèvres, il la souleva.


      Il avait contourné la pyramide de charbon, ses intentions étaient claires. Il avait repéré Alex et allait l’abattre.


      Le garçon resta paralysé tandis que la gueule noire de la mitraillette s’orientait vers lui. Il savait qu’il n’aurait ni le temps ni les moyens de s’abriter. Malgré tout, il passa une main dans son dos pour saisir le pistolet coincé sous sa ceinture. La scène se déroulait comme au ralenti. Il était collé au sol. Incapable de bouger.


      Et soudain Ted Philby surgit de nulle part, jaillit de derrière la locomotive et se projeta sur Skunk. Il parvint à empoigner la mitraillette, les deux hommes luttèrent à quelques centimètres de la voie. Philby tournait le dos à Alex, il pivota sur ses hanches et lui lança un mot. Un seul.


      — Bouge !


      Une seconde plus tard, une rafale de mitraillette rugit, assourdissante à si faible distance. Le jeune espion vit des taches de sang se dessiner dans le dos de l’ancien militaire. Il ne l’avait jamais vraiment apprécié, le jugeant agaçant et guère coopératif. Pourtant, au final, Philby s’était sacrifié pour lui, et cette pensée tira Alex de sa transe, le poussa vers le car. Jack avait tout vu. Au même instant, elle mettait le contact. Le moteur du Tourismo toussa. Les freins hydrauliques sifflèrent, l’éclairage intérieur s’alluma. Les phares transpercèrent la nuit. Alex se propulsa dans le véhicule au moment où Skunk pressait à nouveau la détente. Les balles fusèrent au-dessus de sa tête et pulvérisèrent le rétroviseur latéral.


      — Roule ! hurla-t-il.


      Jack enclencha la première et écrasa le champignon. Elle n’avait jamais conduit d’engin comme ce car, mais les commandes ressemblaient plus ou moins à celles d’une voiture : un volant, un embrayage, des freins, un levier de vitesses. Un grincement atroce résonna et la jeune femme craignit un instant de caler. Mais le car s’ébranla. Alex restait accroupi à la porte tandis que les balles continuaient de pleuvoir contre le flanc du véhicule. Une vitre vola en éclats.


      — Je vais où ? lui lança Jack.


      — Roule, roule ! lui répliqua le garçon.


      Un projecteur balayait le complexe pour tenter de localiser les fuyards et soudain l’intérieur du car fut noyé dans une lumière blanche aveuglante. Les enfants étaient allongés au sol, certains les mains devant les yeux, terrorisés. Au volant, Jack scrutait à travers le pare-brise, éblouie, incapable de discerner grand-chose. Alex vint lui prêter main-forte.


      — Là ! indiqua-t-il en montrant ce qui ressemblait à deux wagons.


      — Tu te trompes, Alex !


      — Fais-moi confiance !


      La direction qu’il désignait s’éloignait de la voie ferrée, la seule issue possible, pour replonger dans les griffes de l’ennemi.


      — Contourne les wagons ! insista le garçon.


      — C’est de la folie ! paniqua Jack en obéissant quand même.


      Alex était venu la chercher de l’autre bout du monde. Il avait réussi à la libérer de ses geôliers. Elle avait une confiance absolue en lui. Alors elle braqua le volant, contourna les deux wagons dans une volée de gravier et de poussière. La manœuvre prit les gardes par surprise. L’espace d’un instant, leurs armes demeurèrent muettes. Jack nota qu’Alex avait dégainé son pistolet.


      — OK, et maintenant, tâchons de grimper sur les rails ! ordonna l’adolescent.


      — C’est parti !


      La jeune femme savait ce qu’elle avait à faire. Devant elle se trouvait la plaque tournante qui avait servi à réorienter le train vers la sortie, et plus loin, la rampe permettant aux véhicules de franchir la voie ferrée. Elle mit le cap sur la rampe en même temps qu’Alex tirait par la portière ouverte. Il ne visait aucun point précis mais l’impossible se produisit quand même. Une boule de feu gigantesque explosa derrière le car, formant un mur de flammes qui s’éleva jusqu’au ciel, séparant le véhicule du reste du complexe. Jack sentit la chaleur contre sa nuque.


      Alex afficha un sourire satisfait. L’idée lui était venue lorsqu’il se dirigeait vers la remise où Philby et Brown étaient retenus. Les réservoirs d’acide sulfurique… Les deux wagons remplis de benzol extrêmement inflammable… Avant de libérer les deux adultes, il avait percé un trou dans un des deux wagons à l’aide du burin. Puis il l’avait rapproché des réservoirs d’acide et avait fait couler le liquide corrosif dessus. Depuis, le grignotage se poursuivait, diffusant le benzol dans l’ancienne usine.


      Alors qu’Alex vidait le chargeur de son pistolet sur les wagons, depuis le car, une des balles avait provoqué une étincelle. Les conséquences avaient été plus spectaculaires que ce que le garçon avait pu espérer. Un des gardes au moins avait été dévoré par les flammes. Ses cris résonnèrent dans le complexe. Ses collègues étaient coincés de l’autre côté de la barricade de feu.


      Alex faillit tomber à la renverse quand les roues avant du car heurtèrent la rampe de franchissement des rails. Il se rattrapa à une main courante. Plusieurs enfants hurlaient. Le véhicule fit une embardée, menaça de verser de côté. Mais une seconde plus tard, Jack avait redressé la trajectoire, et le voyage se poursuivit sur la voie ferrée. Le tunnel de Blaina se situait à cinq ou six kilomètres de distance. La conductrice n’avait qu’à suivre les rails pour l’atteindre.


      Le car roulait sur les traverses en bois. Alex percevait les vibrations dans ses jambes et son ventre. Soudain, un portail métallique apparut devant eux.


      — N’arrête pas ! grinça Alex, les dents serrées.


      — Je n’en avais pas l’intention ! lui répliqua son amie.


      De toute manière, il était trop tard. Le portail grossissait à mesure que le car s’en approchait, et la structure vola sous l’impact. D’autres gardes étaient postés là. Ils ne s’inquiétaient plus de savoir qui ils devaient tuer ou épargner : ils mitraillaient le car de centaines de balles. Les enfants criaient tandis que les vitres se désintégraient en une pluie de fragments de verre. Certains projectiles percèrent les flancs du car, dessinant une balafre irrégulière par laquelle pénétraient lumière et poussière. Un miracle que les roues n’aient pas été touchées. Ou que les pneus aient été suffisamment épais pour résister aux balles. Le car subissait le martyre.


      Quelques secondes à tenir, et il plongerait dans le refuge obscur du tunnel. L’air empestait la poudre. Le pare-brise était constellé de traces de balles, et il ne restait qu’une vitre intacte. Les sièges luxueux étaient maculés de poussière. Le moteur hurlait, le véhicule entier tremblait sous l’accélération. Il n’y avait qu’à filer en ligne droite pour rejoindre le tunnel. Alex savait qu’ils n’avaient de toute façon pas le choix. Ils étaient condamnés à suivre les rails.


      Mais au moins, ils s’évadaient. C’était le principal. Le jeune espion s’enfonça dans l’allée centrale du car pour s’assurer qu’aucun enfant n’était blessé. Difficile d’en juger, avec tous ces corps étendus par terre et les débris de verre qui recouvraient tout, mais il ne repéra pas une trace de sang. Le professeur de théâtre avait pris les choses en main et lui signifia que tout était OK. Alex retourna à l’avant, en se cramponnant où il pouvait. Jack avait certes ralenti, mais le sol tressautait toujours violemment à chaque traverse.


      Revenu à hauteur de Jack, il trouva son amie courbée sur le volant, les yeux fixés dans les ténèbres. Un sourire éclairait malgré tout son visage.


      — Tu te débrouilles comme une pro, la félicita-t-il.


      — On est pas encore tirés d’affaire, tempéra la jeune femme.


      À travers le pare-brise étoilé, Alex n’apercevait toujours pas le tunnel, mais il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit. Encore deux kilomètres, estima-t-il intérieurement.


      — On ne pourrait pas accélérer ? suggéra-t-il.


      — Je n’ose pas, Alex. J’ai peur que les pneus éclatent.


      — OK.


      Le garçon se tourna vers l’arrière. L’usine en feu diffusait une lumière cramoisie à l’horizon qui dansait dans le ciel nocturne. Des dizaines de litres de benzol avaient dû se répandre partout, car le complexe entier se consumait. Le tapis roulant aussi. Les flammes embrasèrent également les autres produits chimiques stockés sur place. Alex assista à l’explosion d’une remise dans un éclair jaune et rouge aveuglant. Des panaches de fumée noire envahissaient le secteur telles des créatures vivantes. Si les gardes n’avaient pas déjà fui, ils étaient condamnés.


      — Alex…, commença Jack dans un quasi-murmure.


      Elle venait de découvrir quelque chose dans le rétroviseur. Le garçon le vit en direct. Il aurait dû s’y attendre, s’y préparer. Cela expliquait peut-être ce que Ted Philby avait tenté de faire juste avant d’être tué.


      Le Midnight Flier venait de fendre la fumée et les flammes, les écartant comme un simple rideau, et fondait sur eux. Alex aperçut le phare allumé, les roues qui tournaient, la cheminée qui crachait toujours plus de fumée. Quand il l’admirait immobile, la locomotive lui avait évoqué une bête endormie. La bête était à présent on ne peut plus éveillée, et les prenait en chasse. Il fallait accélérer. Autrement, elle les dévorerait.


      Jack interpella à nouveau le jeune espion, et celui-ci perçut dans sa voix un désespoir qu’il ne lui avait jamais connu. Elle luttait pour maîtriser le car malgré les cahots des traverses. D’une main, elle indiqua le tableau de bord.


      — On va être à sec ! affirma-t-elle.


      Alex resta interdit. Comment était-ce possible ? L’aiguille de la jauge flirtait bel et bien avec le rouge. Le moteur toussait, le car tout entier frémissait.


      Et le Midnight Flier grignotait son retard, laissant derrière lui l’enfer qu’était devenue l’usine de coke.


    


  



  

    

    Chapitre 22


    Le Midnight Flier


    

      Au poste de pilotage du Midnight Flier, Giovanni et Eduardo Grimaldi voyaient le Tourismo à guère plus d’un kilomètre devant eux. Frankie Stallone tenait les commandes tandis que Skunk alimentait la chaudière. Les jumeaux s’étaient vêtus à la hâte mais avaient malgré tout réussi à choisir des tenues identiques : jean, bottes de cowboy et chemise à carreaux rouges. Chacun avait en main une mitraillette Mini UZI capable de cracher neuf cent cinquante cartouches par minute, avec une portée de cent cinquante mètres. La cible était encore trop loin. Mais ça ne durerait pas.


      Les frères avaient décidé que les enfants devaient mourir. Quand la sirène les avait réveillés, ils avaient d’abord cru pouvoir reprendre la main. Le responsable sécurité et le professeur s’étaient apparemment évadés. Hélas la situation avait très vite empiré. Stallone porté disparu. Les enfants envolés. Le car qui démarrait et l’apocalypse qui ravageait le complexe.


      Peu importait désormais comment tout cela s’était produit. Les jumeaux ne s’étaient pas disputés une seule fois de toute leur vie, ils n’allaient pas commencer maintenant. S’il y avait eu erreur, ils étaient responsables à parts égales. Heureusement que le Midnight Flier était maintenu constamment en état de démarrer. Giovanni et Eduardo avaient retrouvé Stallone au moment où celui-ci était libéré par les gardes. Ensemble, ils avaient pris des armes et sauté à bord du train, tandis que l’usine de coke explosait autour d’eux.


      Stallone savait ce qu’on attendait de lui. Il devait rattraper le car avant que celui-ci atteigne le tunnel. Le tunnel de Baina reliait Dinas Mwg au monde réel. Côté usine, aucune loi n’avait cours, les Grimaldi pouvaient agir à leur guise. De l’autre côté, la voie ferrée rejoignait le réseau national, il y aurait d’autres trains, des bâtiments, des routes… des témoins ! Les jumeaux comptaient canarder le car dès que possible. L’avant de la locomotive percuterait ensuite le véhicule, le projetterait hors des rails. Tous ses occupants mourraient.


      Le car se trouvait droit devant eux. Les gangsters voyaient ses lumières arrière. C’était un miracle qu’il avance encore. La moitié des vitres avaient explosé. Le réservoir percé fuyait. L’engin semblait tituber sur les traverses. Le Midnight Flier, lui, donnait toute sa puissance : cent tonnes de fer propulsées par d’infatigables pistons éclairant la nuit de milliers d’étincelles sous un panache de fumée blanche. Skunk alimentait la chaudière. Stallone la poussait à fond. Et les jumeaux scrutaient leur proie de leurs yeux sombres et luisants.


      *


      Alex désespérait : l’aiguille de la jauge d’essence se rapprochait toujours de 0. Le plein avait pourtant dû être fait avant le départ de Linton Hall… L’illumination lui vint tout à coup. La fusillade. Les tirs avaient forcément touché le réservoir. Il pencha la tête par une vitre brisée derrière Jack.


      Le vent lui fouettait le crâne mais, grâce à l’éclairage intérieur du car, il put voir les impacts de balles qui zébraient le flanc du Tourismo. Un miracle qu’aucun enfant n’ait été atteint. Contrairement au réservoir, donc. Le liquide se déversait, chassé par le mouvement du car. Si l’on n’y faisait rien, le véhicule s’immobiliserait bientôt. Un éclair de lumière blanche apparut derrière le car. Alex mit trois secondes à comprendre : une rafale de mitraillette le visait. Il serait bientôt à portée des tireurs.


      Il se réfugia dans l’habitacle. Quelques enfants le dévisageaient, les yeux comme des soucoupes, pressés de découvrir ce qu’il allait faire. Hélas, il n’avait rien à leur dire. Le car était une épave secouée de tremblements. Les compartiments bagages s’étaient éventrés, la porte des toilettes battait en permanence. Alex se tourna vers le train : la locomotive avait encore réduit de moitié l’écart. Il entendait à présent son souffle.


      « Je vais m’enfler et souffler et la maison défoncer. »


      Étrange… ce souvenir d’une histoire que Jack lui lisait quand il avait sept ans. Il avait retrouvé son amie. Ensemble, ils s’étaient échappés en emmenant avec eux les élèves de Linton Hall. Leurs efforts allaient-ils être réduits à néant ? Non, il s’y refusait.


      Le car fendait la nuit sans pouvoir accélérer. Le tunnel se trouvait encore à plus d’un kilomètre. Le réservoir serait bientôt vide. Le Midnight Flier les menaçait. Alex était impuissant.


      Il se força à réfléchir.


      Larguer un obstacle sur la voie. Faire dérailler le train. Mais quel objet utiliser… ? Son pistolet était déchargé. Pourrait-il desceller un siège ? Non. Ça prendrait trop de temps. Il promena un regard angoissé alentour. Avisa un extincteur près de la portière. Minuscule. Il pourrait certes le jeter sur les rails, mais le Midnight Flier l’écraserait comme un insecte. Alex repéra ensuite un gros Thermos à côté du siège conducteur. Sûrement celui de Jane Vosper. Le garçon s’en empara, dévissa le bouchon et le vida. Le thé versé à l’intérieur douze heures plus tôt était encore chaud.


      — Alex ! s’écria Jack. Ça n’est pas le moment !


      Mais le jeune espion ne venait pas lui proposer un rafraîchissement.


      Le Thermos.


      Le carburant.


      Le Midnight Flier.


      Alex comprit qu’il avait toutes les cartes en main. Ne restait qu’à convaincre Jack.


      — Tu penses pouvoir rouler combien de temps encore ? lui cria-t-il.


      — Sais pas. Deux, trois minutes peut-être.


      — J’ai une idée.


      Il la lui exposa brièvement. Comme il s’y attendait, la jeune femme en fut horrifiée.


      — Mais Alex, c’est de la folie. Ça ne marchera jamais !


      — On a une chance, Jack… et je ne vois pas quoi tenter d’autre. Laisse-les nous rattraper. J’ai besoin d’une petite minute, ensuite tu commences à ralentir. Mais pas trop. Et veille à ce qu’ils ne nous percutent pas.


      — M’enfin, ils vont te mitrailler dès qu’ils t’apercevront.


      — Avec un peu de chance, ils ne me verront pas.


      L’heure n’était plus aux discussions. Il tapota l’épaule de son amie puis s’enfonça dans l’allée centrale en évitant les enfants.


      — J’ai besoin de quatre personnes, lança-t-il. Il faut faire vite !


      Plusieurs élèves se levèrent aussitôt. Alex choisit les quatre plus costauds et enchaîna :


      — Je vais me pencher par la vitre. Vous me tiendrez par les jambes pour éviter que je bascule. Quand je battrai des pieds, vous me remonterez. Compris ?


      Les volontaires acquiescèrent.


      — OK, suivez-moi !


      Alex avait déjà repéré la vitre adéquate, près de la portière arrière. Il élimina les derniers tessons de verre avec le Thermos, puis grimpa sur le siège.


      — C’est parti !


      Ses acolytes le saisirent par les cuisses et il passa le torse à l’extérieur.


      Le vent faillit l’emporter. Il ne pouvait se cramponner nulle part car il tenait le Thermos. Son cou, ses côtes et son bassin souffraient le martyre. Impression d’être découpé en morceaux. Le sang affluait déjà à sa tête, et il avait toutes les peines du monde à respirer. Un rapide coup d’œil vers l’arrière : la locomotive était beaucoup plus proche qu’il n’aurait cru. Il devait être à portée de tir. Si les jumeaux le repéraient, il était cuit.


      Un liquide lui éclaboussa la figure, ses yeux le brûlèrent, il étouffa. À l’odeur – et au goût – c’était bien du diesel qui s’échappait par les impacts de balle dans le réservoir. Alex cala le Thermos devant l’un d’eux. Le carburant gicla dans la bouteille. La tâche était presque irréalisable. Il se faisait arroser sans arrêt. Il était pratiquement aveuglé. Le sang battait derrière ses yeux, et il craignait d’être pris pour cible d’une seconde à l’autre. Le Midnight Flier se trouvait à cinq cents mètres environ. Pourvu que les quatre enfants tiennent bon. Pourquoi diable n’avait-il pas demandé de l’aide au professeur de théâtre ? Trop tard.


      Le Thermos était presque rempli. Alex ignorait combien de carburant il lui faudrait. Il ne savait même pas si son plan allait fonctionner. Jack avait peut-être vu juste. Son instinct le poussa à récolter le plus de diesel possible. En même temps, à chaque goutte qu’il récupérait, c’étaient des litres entiers qui se perdaient dans la nuit. Et si par malheur le car se retrouvait à sec…


      Alex s’efforçait de maintenir le goulot du Thermos en place. Il avait les mains et les bras trempés. Le diesel contient du soufre et de l’azote, ce produit infect imprégnait sa peau et ses cheveux. Alex en sentait le goût dans sa bouche, dans ses narines. Le sol défilait sous sa tête. Combien de temps pourrait-il endurer ce calvaire ? Il décida enfin que ça suffisait. Il battit des pieds. Les quatre paires de mains se crispèrent sur ses cuisses et, à son grand soulagement, il se retrouva à l’intérieur du car.


      Il s’écroula sur un siège, sous les regards inquiets des enfants. Il savait qu’il faisait peur à voir, mais il examina le Thermos et constata qu’il était quasiment plein. Il revissa le bouchon et cria vers l’avant :


      — Jack, je monte…


      — Sois prudent ! répondit la jeune femme sans lâcher des yeux les rails.


      — Tout le monde au sol ! réclama ensuite le garçon. Il risque d’y avoir encore des tirs, mais je vous promets que tout sera bientôt fini.


      Il se glissa de nouveau par la même vitre, mais cette fois posa le pied sur le bord et bascula tout son corps. Le Thermos le gênait encore pour se déplacer. Sans compter les cahots de la voie ferrée qui manquèrent lui arracher la bouteille. Pire, il n’y avait pas de galerie ou de barre sur le toit pour l’aider. Heureusement qu’il n’avait pas à aller loin. Il pivota sur ses hanches puis se propulsa en tenant le Thermos au-dessus de sa tête, et il atterrit sur le ventre. Il avait la nausée, la tête lui tournait. Le goût du diesel se diffusait peu à peu dans sa gorge. Ses yeux le brûlaient.


      Tout dépendait maintenant de Jack.


      La conductrice avait commencé à ralentir – pas au point d’éveiller des soupçons à bord du train, mais juste ce qu’il fallait pour que la locomotive les rattrape. Alex se préparait à agir. Il n’aurait pas de seconde chance. S’il se loupait, tous ses efforts auraient été vains.


      Il tenait une bombe dans sa main.


      Le jeune espion savait que le diesel n’explose pas spontanément. Même avec une allumette, il n’arriverait pas à l’enflammer. Mais dans un récipient pressurisé…


      Si Alex projetait le Thermos dans une source de chaleur, cela changerait tout.


      Le Midnight Flier produisait de la vapeur à une température d’environ quatre-vingt-dix degrés. Une chaudière incandescente sur roues. Les moindres parcelles en seraient chauffées à blanc. Et sa large cheminée donnait accès à ses entrailles.


      Tel était le plan.


      Alex ne pouvait pas encore se redresser. Il devait attendre le dernier moment. Les Grimaldi étaient-ils à bord ? Il savait qu’ils auraient grand plaisir à le déchiqueter à rafales de mitraillettes. Couché sur le toit du car, il regardait le monstre de fer approcher. Une poignée de secondes auparavant, celui-ci se trouvait à quatre cents mètres de distance. À présent, il était si proche qu’Alex pouvait lire le numéro – 1007 – imprimé à l’avant. Il voyait la vapeur qui fusait, le phare éclatant, les tampons métalliques, les tuyaux et les attelages. Deux hommes passaient la tête par les vitres de la cabine. Un de chaque côté. Aucun doute possible. Il reconnut les Grimaldi. On aurait dit deux cowboys avec leurs chemises à carreaux.


      Des cowboys équipés de mitraillettes. Ils ouvrirent le feu en même temps, et Alex se cramponna au toit tandis que la vitre arrière volait en éclats, ainsi que les panneaux métalliques du car. Jack, elle, conservait son sang-froid. Elle avait permis au Midnight Flier de venir presque au contact. Un instant plus tard, les tampons de la locomotive butèrent d’ailleurs contre le pare-chocs arrière, propulsant le véhicule vers l’avant, et manquant de désarçonner Alex.


      C’était le moment ! Le garçon parvint à se relever d’abord sur un genou puis complètement. Il n’aurait pas à jeter le Thermos bien loin : la locomotive était là, devant lui, sa cheminée à portée de main. Terrifié à l’idée de perdre l’équilibre, ou que le conducteur du train percute à nouveau le Tourismo, Alex s’avança jusqu’à l’extrême limite. La vapeur vomissait autour de lui. Il sentit la chaleur féroce lui ébouillanter le cou, le menton, le front. Il dut fermer les yeux. Autrement, ses pupilles brûleraient. Mais il avait vu sa cible. Il tendit les bras au maximum, positionna le Thermos au-dessus de la cheminée. Puis il lâcha la bouteille et se jeta en arrière, s’écrasa sur le toit qu’il martela du poing.


      Jack entendit le signal et remit la gomme. Le car bondit en avant et un espace s’ouvrit entre la locomotive et lui. Dans le même temps, la jeune femme avisa quelque chose à l’avant et retint son souffle. Une gueule noire s’était matérialisée dans la colline, sur la voie. Le tunnel ! Une crainte atroce l’assaillit alors : Alex l’avait-il vu, lui ?


      Hélas non. Le garçon rampait vers la vitre par laquelle il était sorti du Tourismo quand l’entrée du tunnel le surprit. C’était la fin du monde, un trou noir qui allait l’engloutir. Dans un cri, Alex plongea vers la vitre fracassée, courba la tête et les épaules, et bascula le torse à l’intérieur du car. Ses jambes tendues frôlèrent la paroi du tunnel. Il perçut un frottement contre ses pieds avant même de s’être écroulé sur un siège. Il sortit indemne de la cascade uniquement grâce au moelleux et aux ressorts du fauteuil. Les ténèbres du tunnel l’enveloppèrent. Il ignorait s’il était blessé ou non.


      Le Midnight Flier avait reculé de trente mètres. Le Thermos de diesel avait atterri près d’une conduite d’évacuation, il bloquait l’entrée du surchauffeur. Le carburant bouillait. Les gaz se dilatèrent. La pression augmenta.


      Et tout explosa.


      Les Grimaldi ne l’entendirent pas. Ils n’en eurent même pas conscience. Ils ressentirent simplement une secousse, comme si une bourrasque de vent avait frappé un côté du train. Devant eux, le car disparut dans le tunnel. Mais le plus étrange, c’est qu’eux-mêmes ne le suivaient plus. Au contraire, ils fonçaient droit vers la paroi rocheuse de la colline.


      Seul le conducteur, Frankie Stallone, sut qu’un des pistons s’était brisé, et que le Midnight Flier avait déraillé. Il ne pourrait pas empêcher la catastrophe. Son visage, déjà salement brûlé, se déforma en une ultime grimace de terreur quand la locomotive percuta la colline. La chaudière éventrée, l’eau bouillante et la vapeur jaillirent en un nuage blanc. Giovanni et Eduardo, qui étaient nés à cinq secondes d’intervalle, moururent à cinq secondes d’intervalle. Giovanni sur le coup. Eduardo, lui, eut un bref délai pour comprendre que tout était fini, avant de suivre son frère dans la mort. Stallone et Skunk périrent aussi. En explosant, la chaudière constella de charbons ardents les abords de l’entrée du tunnel. Le sol lui-même semblait en feu. Il y eut une pause, après quoi la locomotive s’inclina puis s’effondra, entraînant son wagon après elle. L’eau et les flammes semblaient s’affronter dans les décombres. Le Midnight Flier mourut dans un concert de sifflements et de crachements. Un énorme nuage le surplombait, éclipsant les étoiles.


      À trois kilomètres de là, le tunnel franchi, le Tourismo retrouva le grand air et poursuivit sa route dans le plus grand silence, son réservoir à présent vidé.


      Et l’engin s’immobilisa enfin.


    


  



  

    

    Chapitre 23


    Shadow Land


    L’affaire se conclut par un tête-à-tête dans une pièce du seizième étage.
Alex Rider avait souffert davantage qu’il ne l’avait cru quand il avait largué sa bombe improvisée sur le Midnight Flier. La vapeur l’avait brûlé, son visage était strié de rouge. Il s’était également tailladé contre les tessons de la vitre en regagnant l’intérieur du car. Il s’était cassé une côte en heurtant le bras d’un siège. Il ne pourrait pas reprendre les cours avant au moins une semaine.
Le garçon se demandait comment il allait pouvoir justifier ses presque deux mois d’absence, et l’état dans lequel il se trouvait. Mais ces questions pouvaient attendre. Pour l’instant, il devait s’entretenir avec la femme qui tenait un très grand rôle dans sa vie.
— Alex, je ne sais trop quoi te dire, commença Mme Jones. J’aurais dû t’écouter… toi et Ben Daniels, d’ailleurs. Vous pensiez que nous avions tort de nous concentrer sur l’or de l’exposition. Tout semblait pourtant évident. Quarante millions de livres, c’est une somme.
— Deux cent soixante millions encore plus.
— Exact. Les Vosper étaient complices. Madame a donné l’information à monsieur, qui l’a ensuite vendue aux Grimaldi. Tu seras sans doute ravi d’apprendre que les jumeaux sont morts, à ce propos. Derek Vosper, lui, a été arrêté.
— Vous n’avez rien laissé filtrer dans la presse.
— En effet. Nous estimions que cela valait mieux. Un grand nombre de personnalités riches et puissantes sont liées à Linton Hall, et ces gens-là n’apprécient guère ce genre de publicité. Surtout, nous ne voulions pas donner de mauvaises idées à d’autres gangsters, et nous retrouver ensuite avec une épidémie de kidnappings dans nos écoles ! Quant à l’incident sur l’autoroute, nous avons dû expliquer aux nombreux témoins qu’il s’agissait d’un tournage de cinéma, une production américaine. Pas très plausible, certes. Mais la vérité ne l’est pas franchement plus.
— Donc personne n’est au courant, pour moi, saisit Alex.
— Le public ne sait même pas que tu existes. Toi, en revanche, il y a une chose que tu dois savoir. Les parents d’élèves de Linton Hall se sont cotisés. Ils ont appris que c’est toi qui avais libéré leurs enfants, et souhaitent te remettre cinq millions de livres – en guise de récompense.
— Vous êtes sérieuse ? répliqua le garçon sans pouvoir s’empêcher de sourire.
La somme lui paraissait énorme. Il prévoyait d’offrir un beau cadeau à Sabina et ses parents, et voilà qu’il en avait désormais les moyens.
— Si tu veux mon avis, je ne trouve pas cela si généreux, nuança Mme Jones. Cela représente moins d’un cinquantième de la rançon qu’ils auraient dû verser sans ton intervention – et tu as ramené tous leurs enfants sains et saufs. Mis à part un ou deux qui souffrent de blessures légères, et un bon nombre qui feront des cauchemars après ce dernier voyage en car. Mais leurs parents les enverront sûrement consulter un psychologue hors de prix. Pour en revenir à la récompense, nous avons dû leur répondre que tu ne pouvais l’accepter. Les agents du MI6 n’ont pas le droit de recevoir de l’argent de l’extérieur.
— Je ne suis pas un agent du MI6, objecta Alex.
— Il faut voir, nuança Mme Jones en souriant pour la première fois depuis que le garçon était entré dans la pièce. Tu seras malgré tout heureux d’apprendre que nous avons trouvé le moyen de contourner les règles. Jack Starbright, qui conduisait le car, va recevoir les lauriers de l’opération. Et la récompense.
— Elle va adorer.
— Je me réjouis que tu l’aies retrouvée, Alex. Quand nous nous sommes parlé à Saint-Tropez, j’étais convaincue qu’elle était morte. Va-t-elle encore s’occuper de toi ?
— Je dois la voir dans pas longtemps.
— C’est bien. (Une pause. La suite n’était pas simple à formuler, à ce que crut comprendre Alex.) À Saint-Tropez, je t’ai conseillé de rentrer en Amérique. Je te l’ai même ordonné. J’étais sérieuse, j’espère que tu t’en rends compte. Je ne voulais pas te mettre à nouveau en danger. Ma volonté était de te protéger.
— Vous saviez que je n’obéirais pas. Vous aviez d’ailleurs déjà piraté mon téléphone.
— Je voulais te laisser le choix. Tu as désormais quinze ans, Alex. Cela implique des changements. Nous ne pouvons plus te traiter comme un enfant.
— Me manipuler, vous voulez dire.
— Tout à fait. Je t’ai averti : le danger peut devenir une drogue, et j’ai l’impression que pour toi, il est trop tard. Tu es déjà accro. Tu dis ne pas être un de nos agents, mais d’ici un an, nous pourrions t’employer le plus légalement du monde.
— Je n’aurai sans doute pas fini le lycée…
— Dans la voie qui t’attend, ça n’est pas nécessaire. Enfin, j’exagère un peu. En fait, je préférerais de loin que tu reprennes une vie normale, que tu retournes à l’école.
— Qu’essayez-vous de me dire, madame Jones ?
— Ceci : si un jour nous avons de nouveau besoin de toi, j’aimerais mieux te le demander dans les formes. En d’autres termes, te laisser le choix d’accepter ou non. Je ne veux pas que tu nous considères comme tes ennemis. Tu nous as rendu de fiers services à d’innombrables reprises, Alex, nous t’en sommes reconnaissants. Tu me comprends ? S’il doit y avoir une prochaine fois, la décision devra te revenir.
Alex acquiesça. Puis se leva.
— Vous savez où me trouver, conclut-il.
*
Jack l’attendait à l’extérieur. Alex se réjouit de la voir porter ses habits ordinaires, assise sur un banc en train de lire un livre. Comme si elle n’avait jamais disparu. L’apercevant, la jeune femme referma son roman, et les deux amis prirent un taxi.
— Où allons-nous ? demanda le garçon.
— À Covent Garden, indiqua Jack au chauffeur. Alors, Alex, ça s’est passé comment ?
— Tu vas toucher cinq millions de livres.
— Je sais. Ben Daniels me l’a annoncé. Je ne voulais pas t’en parler. J’ignorais comment tu allais le prendre.
— Je le prends super bien.
— On va partager.
— Tu comptes rester ?
Jack regarda par la vitre du taxi. Ils se dirigeaient vers le Barbican, l’immense complexe résidentiel en lisière de l’est londonien.
— Il y a de ça longtemps, avant même notre départ pour l’Égypte, je songeais à partir, confessa la « gouvernante ». Je ne t’en ai rien dit mais… tu sais que mon père a des ennuis de santé. Et j’avais le sentiment de ne plus t’être très utile. Reconnais aussi que notre cohabitation est un peu bizarre.
— Ma vie entière est bizarre, corrigea Alex.
— Tu vas peut-être trouver ça dingue, mais quand Razim m’a faite prisonnière puis quand les frères Grimaldi sont entrés dans la danse, une partie de moi-même a vu ça comme une punition pour mon envie de t’abandonner.
Jack empêcha Alex d’intervenir, et poursuivit :
— Ça m’est égal. Ma décision est prise. Londres est devenu ma maison, et toi tu fais partie de ma vie. Si je ne suis plus ta gouvernante, je peux peut-être reprendre mes études de droit. C’est dans ce but que je suis venue en Angleterre, à la base. Et j’ai de quoi financer mon projet. Donc, si tu ne souhaites pas te débarrasser de moi, je vais peut-être rester un peu.
Alex voulut la serrer contre sa poitrine. Mais à l’arrière d’un taxi c’était compliqué, et puis il avait eu son compte d’étreintes. Mieux valait aller de l’avant.
— On va où, alors ? demanda-t-il.
— Je me suis dit qu’on pourrait commencer par l’Apple Store. Tu as perdu ton ordinateur portable dans le sud de la France, je vais t’en racheter un. Il faut aussi renouveler ta garde-robe. Je sais que ça te saoule, donc j’ai également prévu un déjeuner, puis un ciné, après quoi tu pourras aller retrouver tes amis.
— Tu as parlé au directeur de Brookland, aux professeurs ?
— Ils savent que tu vas revenir. Ils t’attendent avec impatience. Le hic, c’est qu’ils t’ont déjà envoyé une tonne de devoirs. (Jack s’interrompit un instant, son sourire s’estompa.) Et Mme Jones ?
— Elle a dit que dorénavant, j’aurais le choix de travailler pour eux ou non.
— C’est bien. Et je ne serai pas fâchée que tu ne les revoies jamais.
Le taxi négocia un virage et poursuivit sa route vers l’ouest.
*
Elle lui avait menti.
« Si un jour nous avons de nouveau besoin de toi, j’aimerais mieux te le demander dans les formes. »
« S’il doit y avoir une prochaine fois, la décision devra te revenir. »
Elle n’avait pas précisé que la prochaine fois était déjà prévue et que, aussi dur à croire que ce soit, elle avait déjà besoin d’Alex Rider.
Elle sortit un dossier d’un tiroir de son bureau et le posa devant elle. Deux mots figuraient sur la couverture.
 
SHADOW LAND
 
Elle l’ouvrit et examina un cliché noir et blanc : un adolescent de l’âge d’Alex. Mince, le cou allongé, le regard inquiet, les cheveux coupés ras, comme s’il était soldat – ce qu’il était, d’un certain point de vue. Trente pages dactylographiées accompagnaient le portrait, chacune portant la mention « Top Secret » au tampon. Ses yeux s’attardèrent de nouveau sur la page qu’elle lisait quand Alex était entré dans la salle. Le texte était rédigé dans le style sec et neutre des rapports officiels ordinaires… alors qu’il décrivait des événements extraordinaires.
Nous ne devons qu’à la chance d’avoir pu arrêter le sujet suite à l’assassinat du Premier ministre brésilien. Le tueur, excellent professionnel, maîtrise le Ninjutsu, le Krav-maga, la boxe thaïlandaise et au moins trois autres arts martiaux destructeurs. Il avait sur lui plusieurs armes mortelles (voir Paragraphe 37) et a causé la mort de quatre autres agents après son arrestation.
 
Le tueur ne portait aucun document d’identité. Ses vêtements et effets personnels ne présentaient ni étiquette ni détail indiquant leur pays d’origine. Ses empreintes digitales avaient été éliminées à l’acide. Au cours de son interrogatoire, y compris face à la menace de mesures extrêmes, il est resté muet. Seul son ADN a permis de l’identifier.
 
Le tueur s’appelle Frederick Grey. Fils de sir William et Caroline Grey. Quinze ans. Présumé mort dans un accident de bateau il y a dix ans.
 
Le sujet est actuellement détenu dans nos locaux spéciaux de Gibraltar.
 
Il refuse de communiquer et demeure extrêmement dangereux. Au vu de son âge, de ses aptitudes, de son attitude, de ses armes et du fait qu’il a passé l’essentiel de sa vie porté disparu – présumé mort –, nous estimons qu’il a été recruté par l’organisation terroriste que nous connaissons sous le nom de Shadow Land.
 
Nous recommandons une action immédiate pour profiter de la situation. Les menaces atteignent des niveaux critiques : des renseignements suggèrent que Shadow Land pourrait s’apprêter à lancer une attaque aux répercussions mondiales (voir Rapports 7710514AH, 780595J et 215006CNB). Grey est la clé qui nous ouvrira les portes de Shadow Land. Une action s’impose de toute urgence.

Mme Jones referma le dossier et posa une main sur la couverture. Un adolescent de quinze ans coupable d’un assassinat aussi brutal qu’efficace. Un jeune prêt à mourir pour protéger ses employeurs, qui gardait le silence, qui avait disparu pendant dix ans. Elle devait dépêcher quelqu’un à Gibraltar. D’une manière ou d’une autre, ce personnage devait les conduire à Shadow Land avant qu’il ne soit trop tard.
Qui mieux qu’Alex Rider ?
Elle allait le laisser rentrer chez lui. Lui donner le temps de panser ses plaies… mais pas davantage. Et comme promis, elle le laisserait décider s’il était prêt à accepter cette mission.
Mais elle savait aussi qu’elle ne lui laisserait pas vraiment le choix.
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